
        
            
                
            
        

    


 À Maman, pour avoir toujours cru en moi quoi qu’il arrive ; je t’adore. 

 Et à Veej, pour m’avoir poussée à vivre mes rêves (dans l’intérêt de tous !) ; « merci » est très loin du compte. 
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 Mon  père  est  mort  en  me  sauvant  la  vie  lorsque j’avais sept ans. 

 Si seulement j’avais moins de mal à me souvenir de lui en dehors de mes rêves où, bien sûr, il est grand et beau et me sauve sans cesse du Monstre des Bois. 

 Dans mes cauchemars, je suis toujours en train de courir  dans  la  forêt.  Les  arbres  tordus  ploient  et  se resserrent, en murmurant sous le clair de lune tandis que  je  chancelle,  essayant  désespérément  de  garder l’équilibre.  Derrière  moi,  j’entends  des  pas  très  vifs et une cacophonie de ricanements et de cris perçants. 

 J’entre dans une clairière, avec les braillements de mes poursuivants qui continuent de résonner à mes oreilles. 

 Au  centre  se  trouve  une  souche  d’arbre  couleur cendre.  Une  hache  de  bûcheron  de  conte  de  fées  est plantée sur le dessus. Je suis essoufflée, la poitrine me brûle et la peur, telle une pince glacée, me serre à me faire mal. Je tends mes mains d’enfant vers le manche abîmé de la hache ; je sais pourtant que je ne parviendrai pas à la retirer. 

 Je n’y parviens jamais. 

 Je  suis  encerclée  par  des  voix  bizarres,  un  chœur inhumain  qui  chante  ma  perte  ;  je  ne  vois  rien  que 3
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 des arbres et du noir. Il y a aussi d’autres bruits : des cliquetis et des frottements étranges qui me font mal aux oreilles et grincer des dents. 

 Et  c’est  à  ce  moment  qu’apparaît  mon  père,  juste à  côté  de  moi.  Cette  partie-là  est  toujours  tellement nette que je ne peux m’empêcher de me demander si les choses ne se sont pas réellement passées ainsi. 

 Papa  saisit  la  hache  et  la  retire  facilement  de  la souche en me jetant un coup d’œil. Je vois briller dans ses yeux cette détermination que je connais bien. Peut-

 être, après tout, que nous allons sortir de là. Peut-être que ça va aller. 

 ––  Mets-toi derrière moi, Donna. 

 Je fais ce qu’il me dit, et tout en me recroquevillant derrière le dos large de mon père je commence à prier. 

 Mais lorsque la horde hurlante entre brusquement dans la clairière, deux d’entre eux montés sur le dos du Monstre des Bois, je cesse de prier et je me mets à crier. 



Un

Tout a commencé par une soirée. C’est ce que Donna  Underwood  se  dirait  pendant  les  jours suivants.  Si  seulement  elle  ne  s’était  pas  laissé convaincre par Nav de l’accompagner, peut-être alors que tout aurait été différent. Peut-être que les choses n’auraient pas pris une tournure aussi terrible. 

Mais quand il s’agissait de son meilleur ami, Navin Sharma, Donna était une véritable chiffe molle. Il suffisait à celui-ci de la regarder tristement, de ses grands yeux marron, pour qu’elle le suive volontiers en enfer. 

Ou, en l’occurrence, dans une maison étrange et remplie d’une bande de jeunes auprès desquels elle passait pour le plus grand phénomène de foire du monde. 

Ce qui revenait quasiment au même. 

Ce  n’était  guère  ainsi  qu’elle  concevait  l’amusement,  un  samedi  soir  à  Ironbridge.  Surtout  quand  le gros  des  convives  allait  toujours  au  lycée  dont  elle avait  été  expulsée  l’année  précédente.  Mais  Navin comptait bien assister à la « soirée la plus populaire », en dehors de Thanksgiving, et il avait tenu tout autant à  ce  que  Donna  l’accompagne.  Il  ne  s’agissait  pas que d’une simple réunion entre amis, lui assura-t-il en 5
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jubilant, mais d’un événement important, organisé par un mec qui avait passé son bac à Iron High et qui avait déjà abandonné ses études universitaires. Ses parents étaient très riches – et en vacances – et cela faisait des semaines qu’on parlait de cette soirée. Apparemment, tout le monde serait présent. 

Et c’était justement ce qu’elle redoutait. 

Une fois à l’intérieur, Donna tâcha de se faire aussi discrète que possible. Elle trouva dans le salon un coin sombre et s’appuya contre le mur, mal à l’aise, tripotant son foulard gris et le renouant pour ce qui lui parut être la centième fois. 

Vêtue de son jean brodé, de son tee-shirt noir et gris et de ses longs gants noirs en velours, elle paraissait bien  plus  pétillante  qu’elle  ne  l’était  en  réalité.  Pour ne  rien  arranger,  elle  avait  déjà  démarré  la  journée perturbée et nerveuse, réveillée par cette appréhension froide et pesante qu’elle connaissait bien. Les rêves la mettaient toujours dans cet état. 

Plus tôt dans la soirée, Navin et elle avaient bondi du  bus  à  Central  Station  et  avaient  pris  la  direction de la maison des Grayson. En approchant du cœur de la  ville,  toute  de  fer  et  d’énergie,  Donna  avait  senti le  courant  vrombir  sous  ses  pieds.  Elle  avait  eu  une brusque montée d’adrénaline qui lui fit tourner la tête. 

Ses mains et ses bras entrelacés de fer palpitaient au rythme des battements du cœur de la ville. Et elle savait que si elle l’avait voulu, elle aurait pu briser les os de la main de Navin sans forcer. 

Donna était marquée par la magie. Et pas n’importe laquelle  :  une  ancienne  magie  alchimique  qui  était restée enfouie pendant des siècles. Mais elle avait beau savoir de quoi elle était capable, Donna ne se sentait pas pour autant différente. Elle n’avait pas non plus le 6
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sentiment d’être puissante. Tout ce que cela lui procurait, c’était un très grand sentiment de solitude. 

Mais  elle  n’était  pas  seule  ce  soir-là  ;  elle  s’était laissé  entraîner  par  Navin  tout  en  essayant  de  faire mine de n’être pas complètement terrifiée. Et en résistant à la tentation de fuir, elle avait, par réflexe, plié ses doigts, à l’intérieur de ses gants préférés. 

—  Arrête  de  faire  ta  grincheuse,  Underwood. 

T’appréhendes, c’est tout. 

Navin avait du mal à cacher son amusement. Il lui avait tapoté la main avant de la lâcher. 

Donna s’était renfrognée. 

—  Qu’est-ce  que  je  pourrais  bien  avoir  à appréhender ? 

« Sans blague ! » avait dit de façon très éloquente le regard que lui lança Navin. 

Elle l’avait frappé gentiment sur l’épaule, plus fort qu’elle ne le pensait. Ses gants cachaient peut-être ses tatouages – ces symboles étranges qu’elle refusait de montrer, même à Navin –, mais ils ne dissimulaient en rien la force qui était la sienne. Ce n’était là qu’un des nombreux secrets qu’elle était obligée de garder. En ce qui concernait ses bras et ses mains, l’ « histoire offi-cielle » c’était qu’elle avait subi de multiples greffes de peau après avoir été brûlée dans un incendie. Elle détestait  mentir,  mais  ce  n’était  pas  comme  si  elle avait eu vraiment le choix (c’est en tout cas ce qu’elle essayait de se dire). Sans compter qu’elle avait dû faire sans cesse attention à ne pas révéler sa force : les trois dernières années, elle avait habité à côté de chez Navin et elle avait été terrifiée à l’idée de faire quelque chose qui puisse le blesser physiquement. 

— Aïe ! Du calme, Wonder Girl

Navin s’était frotté le biceps puis l’avait contracté afin d’exhiber son absence impressionnante de muscle. 

7
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— Désolée. 

Donna n’avait pu s’empêcher de sourire. Navin était parfois un véritable crétin et elle adorait ce côté-là chez lui. Ils avaient beau être proches, pourtant, il y avait un tas de choses qu’elle lui avait cachées à propos de sa famille et de l’Ordre du Dragon. Quasiment tout, à vrai dire. Et pas parce qu’elle n’était pas censée en parler – 

ce qui n’était pas le cas – mais parce qu’elle voulait le protéger. 

Il  lui  avait  passé  nonchalamment  le  bras  autour du  cou  en  traversant  la  rue,  au  moment  même  où  le signal   Don’t Walk  venait de se rallumer. 

— Arrête, Don. Y a un truc qui va pas, je te connais trop bien. 

Elle  avait  haussé  les  épaules,  incapable  de  croiser son regard. 

— Pas de panique : je ne vais pas t’interroger tout de suite. Tu pourras tout me raconter à la soirée. 

Donna avait grimacé. 

— J’ai hâte. 

Navin  l’avait  fixée  des  yeux  en  feignant  d’être  en colère. 

— T’as pas envie d’y aller. 

Nouvelle grimace de Donna. 

— Ah  bon ? Passer  une  soirée  avec  « l’élite »,  je ne vois pas trop ce que ça a d’amusant, et quand ils me verront entrer, ça ne va pas leur plaire. Tu joues ta réputation en te montrant avec moi à une soirée. 

— Si jeune et pourtant tellement cynique. 

— C’est vrai et tu le sais. 

Navin s’était mis à rire. 

—  De  quelle  «  réputation  »  veux-tu  que  je  m’inquiète ? Je passe inaperçu pour un tas de gens cool. Je 8
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suis différent mais pas assez pour qu’ils s’embêtent à me harceler. 

— Comme ils me harcèlent, moi, tu veux dire, dit Donna en faisant la moue. 

Ils étaient devant un sans-abri qui portait un tee-shirt AC/DC et un manteau miteux dont les pans touchaient le sol ; il se tenait debout au milieu du trottoir. D’autres passants affluaient près de lui comme de l’eau autour d’une pierre. 

— Allez, arrête de t’apitoyer sur ton sort. 

— Est-ce qu’on pourra partir quand je commencerai à m’ennuyer ? 

Donna  espérait  que  sa  dépendance  affective  et  sa vulnérabilité ne transparaissaient pas trop. 

— Bien sûr qu’on pourra partir. Mais ça veut dire aussi que tu as vraiment intérêt à t’amuser  avant qu’on puisse même envisager de rentrer au bercail. 

Navin  lui  avait  ébouriffé  les  cheveux  et  affichait un large sourire tout en se baissant pour éviter d’être frappé à nouveau. 

C’était ce même sourire qu’il lui adressait à présent, à l’autre bout de la pièce mal éclairée, remplie de jeunes en proie à cet indéfinissable « fun ». Donna redressa les épaules et leva le menton, scrutant les groupes de jeunes  qu’elle  connaissait  vaguement  mais  qu’elle aurait préféré ne pas connaître. Elle avait passé presque toute sa vie à essayer de s’intégrer, mais c’était beaucoup plus dur depuis « l’Incident ». À la suite de cet événement, elle avait quitté le lycée Ironbridge High pour suivre, à domicile, l’enseignement de l’Ordre… 

tout  le  monde  estimait  qu’il  valait  mieux  qu’elle  ne se  montre  que  pour  les  examens,  et  des  dispositions spéciales avaient été prises. Voilà donc où elle en était à présent, entourée d’une bande de jeunes qu’elle avait 9
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connus autrefois, et pour qui elle était la pire des ratées. 

Une ratée avec un grand R. Un phénomène de foire. 

Bien  que  ce  fût  complètement  perdu  d’avance, Donna avait promis à Nav qu’au moins, elle essaierait de se fondre dans le décor. Elle n’avait d’ailleurs rien de  mieux  à  faire.  Elle  aurait  préféré  être  chez  elle  à cet instant, en compagnie de sa tante Paige, mais cette dernière  était  en  route  pour  Boston,  en  voyage  d’affaires, et ne rentrerait que plus tard. 

Depuis  l’autre  bout  de  la  pièce,  Navin  croisa  de nouveau son regard et sourit, ses dents blanches ressor-tant bien sur sa peau couleur cannelle. Il s’était coiffé avec soin ce soir-là, les cheveux bruns tirés en arrière et retombant sur le col de son éternelle veste de motard rouge et noire en skaï (accessoire apparemment obliga-toire quand, sur son vieux biclou, il traversait les rues très fréquentées de Ironbridge comme s’il était sur une piste de motocross. 

Tout en lui adressant un signe de tête et en tentant de  lui  sourire  à  son  tour,  Donna  espérait  que  Navin n’avait pas remarqué à quel point elle avait le cafard. 

Elle  ne  voulait  pas  lui  gâcher  sa  soirée.  Mais  franchement,  pourquoi  prenait-il  toute  cette  peine  ?  Ses anciens camarades de classe ne l’accepteraient jamais. 

À vrai dire, elle en avait eu la preuve à la minute où tous deux avaient poussé la porte d’entrée de la maison. 

— Pourquoi tu emmènes ici le  phénomène ? lui avait lancé Melanie Swan. 

Seule la main de Navin, en lui retenant le bras, avait empêché Donna d’enfoncer dans la gorge de la fille la bouteille que celle-ci buvait. Voire dans un endroit plus sensible, avait-elle pensé d’un air grave. Navin l’avait mise en garde d’un coup d’œil puis avait réprimandé la  populaire  –  allez  savoir  pourquoi  –  déléguée  des 10
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délégués  pour  s’être  montrée  si  méchante  avec  l’une de ses amies. 

— Je me serais attendu à plus de classe de ta part, Mel, avait-il rétorqué sur un ton singulièrement acerbe. 

Tu es censé montrer l’exemple. Et le bon, j’entends. 

Aussi incroyable que cela soit, Melanie avait écouté sans broncher et avait présenté ses excuses. À Navin, bien entendu, et non à Donna en personne. Elle avait tripoté ses cheveux blonds platine et s’était mise à jouer les  fifilles.  Donna  avait  ressenti  une  pointe  d’agacement. Est-ce que cette fille était en train de flirter avec son ami ? Beurk. 

Secouant la tête pour chasser cette image désagréable, Donna prit le verre le plus proche puis s’aperçut qu’il contenait de l’alcool et le reposa. Elle n’avait pas envie d’enfreindre les règles de sa tante Paige, surtout quand garder les idées claires était aussi primordial. Elle ne pouvait se permettre de s’emporter encore une fois et de donner à ces gens de nouvelles raisons de la détester. Non qu’elle se souciât de ce qu’ils pensaient ; elle espérait bien ne jamais les revoir un jour. Mais l’intérêt de Navin lui importait. 

Toutefois,  des  gens  comme  Melanie  Swan  ne  lui facilitaient vraiment pas la tâche. 

La foule faisait un bruit tonitruant. Donna sentait la pulsation régulière de la musique dans ses tempes et à travers la semelle de ses chaussures. Des étudiants excités s’accueillaient en poussant des cris hauts perchés ou en s’administrant des tapes dans le dos, accompagnées de nouveaux hurlements. Abandonnant toute perspective  d’  «  intégration  »,  Donna  se  fraya  un  passage jusqu’à  Navin.  Elle  resta  à  écouter  ce  qu’il  racontait jusqu’à ce qu’elle éprouve le sentiment insupportable d’être un fardeau. 

11
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Il  était  temps  qu’elle  s’éclipse.  Songeant  qu’elle serait peut-être plus tranquille à l’étage, Donna hurla à l’oreille de Navin qu’elle  allait aux toilettes. Lorsqu’il eut, d’un signe de tête, montré qu’il avait compris, elle le laissa en compagnie d’un couple de motards aspi-rants. La tête bourdonnante, elle s’éloigna des enceintes vibrantes, se faufila devant un couple qui se bécotait dans l’escalier principal et monta à l’étage. 

Il y avait là autant de monde qu’en bas. Des portes étaient  fermées,  derrière  lesquelles  s’échappaient  des bruits qui la firent rougir et presser le pas. Devant les toilettes, les filles faisaient la queue. Elle se glissa dans la seule pièce ouverte afin d’éviter ses anciennes camarades de classe. Pourvu qu’elle ne surprenne rien qui la mette mal à l’aise. 

La chambre, heureusement, était vide. Une impression de paix envahit Donna et elle se demanda comment ce havre paisible avait échappé aux hordes de fêtards. 

Soudain,  la  jeune  fille  sentit  des  picotements  dans ses  doigts  et,  l’espace  d’un  instant,  elle  crut  détecter de la magie. 

Elle se figea et tenta de faire taire son esprit tout en laissant ses sens se tendre au-delà de ce qu’on pourrait considérer  comme…  normal.  Quand  on  avait  grandi entouré  de  magie,  il  était  difficile  de  ne  pas  y  être sensible. Pas étonnant que les membres de l’Ordre aient tant tenu à la former à leurs arts alchimiques anciens. 

Donna  ferma  la  porte  derrière  elle  et  chercha  des signes .   Rien  ne  semblait  sortir  de  l’ordinaire,  et  elle se demanda si elle n’avait pas imaginé ce murmure de magie. 

La  chambre  était  plutôt  masculine,  décorée  dans les  tons  cappuccino  et  chocolat,  avec,  pour  créer  un contraste,  des  rideaux  et  des  lampes  couleur  rouille 12
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et  ocre.  La  lumière  était  allumée,  mais  son  intensité réduite à une lueur chaude. Il y avait dans un coin une guitare qui prenait la poussière, telle la relique d’une adolescence emo, et dans l’autre coin, un bureau sur lequel était posé ce qui ressemblait à un ordinateur très cher. Les doubles portes sombres devaient cacher une penderie sans doute immense ; et il y avait même une salle de bains. 

Donna sentit une brise fraîche lui caresser la nuque et frissonna, regrettant d’avoir retiré son manteau. En glissant  un  œil  derrière  l’un  des  lourds  rideaux,  elle vit une porte-fenêtre richement ornée. L’un des deux battants était légèrement entrouvert. Un examen plus poussé révéla un petit balcon et une échelle en fer qui permettait d’accéder au toit. 

Pourquoi pas ? 

Un peu d’air lui ferait du bien, même s’il s’agissait d’un air froid, quasi hivernal. Tirant ses gants autant que le leur permettait leur élasticité – couvrant presque ses coudes – Donna se glissa sur le balcon minuscule et empoigna les rampes en fer. 

Guère rassurée, elle commença à grimper. Ses tennis pailletées grinçaient sur les barreaux et elle entendait, sous  ses  pieds,  les  voitures  passer.  À  mesure  qu’elle approchait du toit et qu’elle prenait conscience de la hauteur à laquelle elle se trouvait, elle connut un instant de vertige. Ses gants glissaient sur le métal et elle se cramponnait, reconnaissante, pour une fois, à la magie qui avait augmenté la force de ses mains. 

Et puis une tête apparut au bord du toit. Donna se retrouva alors à quelques centimètres du visage saisissant d’un jeune homme, qui avait visiblement trouvé la même issue qu’elle. Ses cheveux blonds étincelaient dans la nuit claire. 

13
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—  Je  me  demandais  combien  de  temps  il  faudrait pour que quelqu’un vienne gâcher la tranquillité de cet endroit, dit-il d’une voix quelque peu lasse et monotone. 

Donna aperçut entre ses doigts la cigarette roulée et au même moment, il lui parvint une bouffée de quelque chose de sucré et écœurant. Cela lui rappelait les fois où sa tante faisait brûler de la sauge pour nettoyer la maison. 

— Bon, bah viens alors, si tu dois venir, ajouta-t-il. 

Il plaça la cigarette au coin de sa bouche et tendit les deux mains. 

Donna  eut  un  instant  de  doute,  regrettant  soudain de  n’être  pas  en  bas  avec  Navin.  Mais  elle  chassa cette idée. Certainement que s’asseoir avec ce mec ne pouvait  pas  être  pire  que  de  traîner  avec  Melanie  et ses clones. 

Elle se laissa tirer jusque sur le toit. 



Deux

Donna était assise sur un banc étroit scellé au toit-terrasse.  Son nouveau compagnon, quant à lui, était assis à ses pieds, sur l’espèce d’estrade qu’on avait construite sur le toit, le dos appuyé à ce qui ressemblait à un garde-fou. Gênée par le silence, Donna remua et le regarda lancer, d’une pichenette, le bout de la chose qu’il venait de fumer. 

Il pencha la tête et leurs yeux se rencontrèrent. 

Donna  sentit  un  serrement  dans  la  poitrine  et  une sensation étrange et liquide lui remua l’estomac. Jamais elle n’avait vu des yeux aussi verts. Elle se demanda s’il avait froid dans sa fine chemise mauve (et si une couleur pareille irait à beaucoup de mecs), puis aperçut un  pull,  par  terre,  à  côté  de  lui.  Ses  cheveux  étaient légèrement  plus  clairs  que  les  siens,  courts  derrière et plus longs sur le dessus si bien qu’ils retombaient devant ses yeux éthérés. Il avait la peau lisse et dorée, comme s’il venait de rentrer de vacances. 

— Tu n’as pas peur de tomber ? demanda Donna en manquant de sursauter au son de sa propre voix. 

Pendant  une  seconde,  on  eût  dit  que  le  mec  allait peut-être sourire. Mais il se contenta de reculer la tête, 15
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en l’appuyant contre le garde-fou en fer dont la pein-ture noire s’écaillait. Il fixa alors le ciel étoilé. 

— Alors ? interrogea Donna. Tu n’as pas peur ? 

— Non. 

— Ah. 

Elle  continua  de  l’observer.  Pourquoi  être  montée ici ? Toute cette soirée avait été une grosse erreur. 

Mais  elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  regarder  sa grande  bouche,  avec  sa  lèvre  inférieure  charnue,  et de  laisser  son  imagination  faire  le  reste.  Une  vision la  frappa  soudain  :  elle  était  en  train  d’embrasser  ce garçon inconnu. Enfin, plus tout à fait un garçon… il semblait avoir au moins deux ans de plus qu’elle. Elle savait que ses lèvres à lui seraient douces mais pressantes ; son demi-sourire nonchalant fit soudain place à quelque chose de plus sérieux. 

Elle secoua la tête, en fermant bien les yeux puis le regarda de nouveau. Il avait l’air intrigué ou amusé : Donna n’aurait pas su dire. Elle rougit et s’en voulut aussitôt de réagir de façon aussi puérile. 

— Tu pensais à quoi, là, tout de suite ? 

Donna ramena ses genoux contre sa poitrine et les entoura de ses bras. 

— À rien. 

— À rien. Bon. 

Il  fit  durer  ce  dernier  mot  plus  longtemps  que  ne l’exigeait la politesse. 

Donna, d’un geste vif, ramena une mèche en arrière et détourna les yeux, serrant ses mains gantées contre son jean. 

L’éclat de rire qu’il fit entendre la prit au dépourvu. 

Et  ce  qui  la  surprit  plus  encore  c’était  que  l’instant d’après, ils riaient tous les deux. Comment pouvait-elle savoir qu’il riait aussi rarement qu’elle ? On aurait dit 16
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qu’il le savait aussi, et qu’ils étaient en train de partager un instant d’humour à l’insu des autres, rien que pour eux – des étrangers unis par quelque contrat implicite. 

C’était à la fois grisant et flippant. 

Après avoir retrouvé une respiration normale, Donna regarda son compagnon encore une fois. 

— Bon, comment tu t’appelles ? 

— Xan. Et toi ? 

— Moi, c’est Donna. Underwood. 

Le son de sa propre voix la hérissa. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle fasse aussi jeune ? 

— Est-ce que ton nom est l’abréviation d’Alexander ? 

—  Ah.  Belle  et  judicieuse  avec  ça,  cette  Donna Underwood. 

Son  ton  aurait  pu  la  vexer,  mais  elle  remarqua  la lueur de ses yeux et trouva agréable de se faire charrier par quelqu’un d’autre que Navin. 

— La soirée ne t’amuse pas, alors ? demanda-t-elle. 

— Heureusement que non. 

— Comment ça ? 

Il  se  déplaça  légèrement  afin  de  pouvoir  mieux  la regarder. 

––    Bah,  s’amuser  à  sa  propre  soirée,  ça  le  ferait pas, si ? 

Donna se surprit encore à rougir. 

— Oh, c’est toi, Alexander Grayson ? 

— Enchanté, répondit-il en affichant le même demi-sourire.  Je  serais  même  encore  plus  enchanté  si  tu descendais  t’asseoir  avec  moi.  Je  commence  à  avoir un affreux torticolis. 

Elle avait envie de dire quelque chose de cool et de subtil, voire peut-être lui demander pourquoi il voulait s’asseoir au bord du toit, pourquoi il ne préférait pas plutôt la rejoindre sur le banc, mais il y avait dans la 17
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voix du garçon quelque chose qui la fit hésiter… une vulnérabilité qu’on devinait sous la surface qui l’intri-gua. Elle se laissa glisser sur l’ « estrade » et tenta de déterminer d’où il était originaire. 

Il  avait  un  vague  accent  britannique,  semblait-il, agrémenté  d’un  soupçon  d’accent  bostonien  sur  les voyelles et peut-être autre chose encore. Quelque chose d’un peu plus exotique. 

Elle  ramena  ses  jambes  sous  elle  et  s’installa  non loin de Xan. 

—  C’est  mieux,  dit-il.  Il  fait  moins  froid  au  ras du sol. 

Donna avait effectivement froid. Elle se rendait bien compte qu’elle était en manches courtes, n’ayant, pour seule illusion de chaleur, que le velours de ses gants. 

Elle  frissonna  et  serra  ses  bras  autour  d’elle,  éprouvant une timidité insupportable devant le regard de cet inconnu. 

Xan tendit le pull qu’elle avait aperçu plus tôt. 

— Tiens, mets ça. 

Elle hésita mais pas longtemps. 

— Merci. 

S’empressant  d’enfiler  le  vêtement  encore  chaud, elle tenta de ne pas trop laisser voir qu’elle démêlait les odeurs de son possesseur. Déodorant ou après-rasage, peut-être ; fumée de cigarette ; et quelque chose d’autre, quelque chose qui évoquait la mousse, les arbres et de grands champs ondoyants. Les yeux froncés, elle croisa son regard étrange et tâcha de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux en bataille. 

— Bon, dit-il. À quel lycée tu vas ? 

Irritée  qu’il  ait  immédiatement  deviné  son  âge, Donna tenta de n’en rien laisser paraître. 

— Je ne vais pas au lycée. 
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Il haussa ses sourcils dorés. 

— T’es à l’université ? 

— Non, je prends des cours à domicile. Je suis en Terminale.  Je  suis  toujours  obligée  d’aller  au  lycée d’Ironbridge pour les examens et le reste, mais à part ça, je suis en dehors du troupeau. 

— Pourquoi des cours à domicile ? 

— Disons que j’ai eu un différend avec une proportion significative des élèves. 

— Ah. 

Xan se tourna vers elle, puis tendit ses longs bras au-dessus de sa tête et bâilla bruyamment. Ses mouvements nonchalants et ses yeux ensommeillés ne trompèrent  pas  Donna  :  sous  son  apparence  décontractée ce type était vif. 

— Et toi ? demandai-je. 

— Quoi, moi ? 

— Lycées, universités…

Elle  n’acheva  pas.  Peut-être  serait-il  impoli  de laisser  entendre  qu’elle  savait  qu’il  avait  abandonné l’université. 

— J’ai abandonné mes études l’année dernière. Ça ne l’a pas fait. 

Il la fixa de son regard d’émeraude. 

— Mais tu savais sans doute déjà ça. 

Elle  ne  fit  pas  cas  de  la  chaleur  qui  lui  montait soudain aux joues. 

— J’en avais entendu parler, mais je n’ai pas l’habitude  d’écouter  les  ragots…  surtout  parce  j’en  fais l’objet, en général. 

Il la regarda longuement. 

—  J’adorerais  entendre  ce  que  les  gens  disent  sur toi, Donna Underwood. 

Elle se mordilla la lèvre et changea de sujet. 
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— Bon, qu’est-ce que tu fais ici alors que la teuf, c’est en bas que ça se passe ? Tu n’es pas censé jouer les hôtes ? 

Dans son rire retentissait de l’amertume. 

— C’est ça, comme si j’étais l’hôte parfait. 

— Qu’est-ce tu veux dire ? 

— Rien. Quand je m’ennuie j’accepte de faire des trucs stupides. 

Le silence retomba. Donna tripota la manche du pull de  Xan.  Elle  ne  savait  plus  quoi  dire  et  regrettait  à nouveau d’être montée sur le toit. Elle songea à Navin, en bas avec tout le monde, et avait envie de rentrer. Si elle n’avait pas laissé son téléphone portable dans la poche de son manteau, elle aurait pu regarder l’heure. 

Son ventre se noua lorsqu’elle imagina sa tante revenir à la maison et qu’elle se souvint du couvre-feu en vigueur pendant les week-ends. 

— Il est quelle heure ? 

Xan sortit son portable. 

— Bientôt minuit, Cendrillon. 

Cela la fit sourire. 

— À vrai dire, je vais devoir bientôt y aller. Je suis censée rentrer chez moi dans une heure. Et mon ami est sans doute en train de me chercher. 

— J’espère que je ne t’ai pas fait peur. Il m’arrive d’être un peu… un petit peu excentrique, je crois. 

— Et est-ce que tu y travailles ?  le charria-t-elle. 

— Seulement quand je veux impressionner les jolies filles. 

 Jolies ? Est-ce que ce mec à tomber la traitait, elle, de jolie ? Donna commença à se lever, mais il l’arrêta en lui posant la main sur le bras. 

— Pourquoi tu portes des gants ? demanda-t-il. C’est pas qu’une question de mode, si ? 
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Donna tenta d’adopter un ton léger. 

— Tu crois que je porterais ça si je voulais être à la mode ? 

Il le lui concéda d’un léger sourire. 

— Mais sérieusement. Pourquoi ? 

Son cœur se contracta et elle eut du mal à respirer. 

Pourquoi se sentait-elle contrainte de dire la vérité à ce garçon ? Elle regarda ses mains gantées. 

— Parce que je suis différente, finit-elle par avouer d’une voix à peine audible. 

— Moi aussi, murmura-t-il à son tour. 

Ils se regardèrent à nouveau, les yeux gris sombre de Donna plongeant dans le vert des siens. Dans la pierre et la forêt. Le fer et la feuille. 

— Je savais que… commença-t-elle à voix basse. Je sais des choses sur les gens, parfois. 

Son intuition ne l’avait jamais trompée. 

Xan eut un petit rictus. 

— Qu’est-ce que tu sais sur moi ? 

Donna ferma les yeux un instant. 

Des souvenirs l’envahirent soudain et la glacèrent. 

Les souvenirs d’un bois sombre et murmurant, d’une clairière,  et  du  bruit  de  la  mort  sur  ses  talons.  Ses souvenirs à elle, non les siens. Elle pensait en tout cas qu’il s’agissait de ses souvenirs à elle. 

Elle chassa les images et ouvrit les yeux : Xan l’observait d’un air curieux. 

Cela  faisait  longtemps  qu’elle  ne  s’était  pas  autorisée  à  penser  à  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  la  forêt d’Ironwood. Elle en rêvait toutes les nuits, mais de le voir aussi nettement alors qu’elle était éveillée… Donna trembla, en espérant que Xan n’avait rien remarqué et tenta un sourire. 
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— Euh, pas facile de lire dans tes pensées, réussit-elle à répondre. 

Pourquoi les souvenirs de la Forêt d’Ironwood lui revenaient si facilement désormais alors qu’elle essayait de se concentrer sur Xan ? 

L’atmosphère avait changé et elle eut l’impression qu’elle s’apprêtait à vivre quelque chose d’important et d’effrayant. 

Il fouilla dans sa poche et en tira une tabatière en fer. 

— Hé, tu fumes ? 

— Beurk, ça va pas. 

Ces mots lui échappèrent. 

Xan n’en parut pas vexé. Il esquissa un sourire en coin tout en ouvrant la tabatière. Il avait les doigts longs et bronzés. Ses mouvements étaient marqués par une grâce fluide… une énergie intense qui stupéfiait Donna. 

Il ne ressemblait à personne. 

— Tu es vraiment différent, hein ? 

Ces paroles la hérissèrent dès qu’elle les eut prononcées. Qu’est-ce qui lui avait pris de dire ça ? Peut-être était-ce l’air vulnérable de son visage. Ou bien la façon dont il essayait de cacher des choses tout en voulant, semble-t-il, l’inviter dans son monde. 

Il acquiesça d’un très lent signe de tête. 

— J’imagine qu’on a tous des secrets. Tout comme tu caches quelque chose avec ces gants. 

Elle  fut  la  première  à  détourner  le  regard.  Elle n’arrivait pas tout à fait à entrer en contact avec cette personne. 

Elle  venait  de  le  rencontrer  ;  qu’est-ce  qui  m’arrive ?  pensa-t-elle. Voilà qu’elle était tentée d’éventer le secret sur ses mains refaites grâce à la magie. Elle se mordilla la lèvre et se tut. 
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Xan  se  mit  en  tailleur  et  commença  à  rouler  une cigarette. 

— On dirait que les confidences sont terminées. 

Sa voix était redevenue monotone et traînante. 

Donna se releva trop vite et elle faillit tomber tant la tête lui tournait. 

— Faut vraiment que j’y aille. Je dois trouver un taxi. 

— Bien sûr, répondit Xan, en glissant sa nouvelle roulée derrière l’oreille. Je vais t’aider à descendre. 

Elle se recula avant qu’il ne la touche. 

— Non merci, je peux y arriver toute seule. 

Mais il la suivit quand même. 

Lorsqu’ils furent de retour dans la chambre, Donna ne sut pas quoi dire. Il y avait chez Xan quelque chose qui donnait à la jeune fille l’impression d’un lien, même si elle ne savait presque rien de ce garçon. La sensation d’être liée à Navin la rassurait souvent ; Navin lui faisait  sentir  qu’elle  avait  réellement  un  semblant  de vie normale. Mais là, c’était différent. 

Xan était différent. 

Donna retira le pull noir, ayant trop chaud tout d’un coup ; mal à l’aise, elle le rendit à Xan. Ses regards se posèrent sur l’horloge numérique à côté du lit défait. 

Son lit à lui. 

— Merde. Faut vraiment que j’y aille. Navin va me chercher. 

—  Navin  ?  demanda-t-il,  interloqué.  Ah,  le  petit copain. 

— Non, juste un ami, dit-elle en haussant les épaules. 

Mon meilleur ami, en fait. 

— Oh, fit Xan en se passant une main sur le visage. 

Je pourrai te téléphoner ? Je crois qu’on a un tas d’autres choses à se dire…
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L’espace d’un instant, il parut peu sûr de lui. Donna eut alors le courage de tenter sa chance. 

— Bien sûr. 

Elle débita son numéro et il appuya sur les touches de son portable. 

Lorsque Xan s’avança vers elle, cependant, elle se surprit à vouloir fuir. Mais pour qui se prenait-il, cet Alexander Grayson ? Elle s’efforça pourtant de tenir bon. Xan tendit la main et elle retint son souffle : délicatement, il ramena en arrière une mèche de cheveux qui  lui  était  tombée  devant  les  yeux  et  la  lui  coinça derrière l’oreille. 

La  chaleur  l’envahit,  elle  tenta  de  sourire.  Donna s’aperçut pour la première fois qu’elle était obligée de lever les yeux pour croiser son regard. Il était grand. 

Plus  grand  que  Nav,  pensa-t-elle.  Un  sentiment  de déloyauté la gagna aussitôt. 

La  main  de  Xan  retomba  sur  l’épaule  de  Donna. 

Après quoi, il lui effleura le bras, à l’endroit même où s’arrêtait le gant noir, sur la peau blanche de son coude. 

Il y eut une étincelle soudaine, comme de l’électricité statique… en beaucoup plus puissant. 

Donna  s’écarta  brusquement,  une  douleur  lui montant  dans  les  mains  et  les  bras.  Cela  ressemblait à une crampe, bien que la sensation fût insupportable, attaquant l’os plutôt que le muscle. 

Elle se souvenait de la douleur de son enfance : des 

« opérations » multiples que Maker, avec du métal et de la magie, pratiquait sur ses bras mutilés, et de l’expression du visage de Tante Paige quand elle venait la voir après chaque opération. 

— C’était quoi, ce truc ? demanda Xan en la regardant comme on regarde quelque chose de précieux et dangereux à la fois. 
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Il avait la voix grave et ses yeux brillaient dans la pièce  mal  éclairée.  Il  se  frotta  les  mains  comme  s’il avait froid et jeta un coup d’œil à la porte entrouverte. 

Donna ravala sa salive. 

— Quel truc ? 

La douleur qu’elle éprouvait dans ses os ressemblait davantage,  désormais,  à  une  sensation  de  picotement qui  lui  parcourait  les  bras.  Il  fallait  qu’elle  sorte  de là. Quoi qu'il se soit passé entre eux, elle y penserait plus tard, une fois qu’elle n’aurait plus à respirer sous l’intensité du regard de Xan. 

Celui-ci se renfrogna. 

— Tu l’as senti aussi. Ne me dis pas  le contraire. 

Donna s’avança d’un pas vers la porte. 

—  Ce  n’était  qu’une  décharge  électrique.  Rien  de bien méchant. 

Pendant un instant, elle se demanda s’il allait vraiment essayer de l’empêcher de partir. Son cœur tambourina et elle résista à la tentation de se frotter le bras. 

Mais Alexander Grayson se contenta de l’observer, comme  s’il  eût  été  capable,  avec  suffisamment  d’efforts, de voir à l’intérieur d’elle. 

Donna se hâta vers la porte, ne se retournant qu’une fois avant de sortir. Puis elle descendit chercher Navin. 


***

Navin, comme on pouvait s’y attendre, était furieux contre elle. 
— T’étais où. Je t’ai cherchée partout. J’ai appelé sur ton téléphone, genre, cent fois. 

Donna trouva, malgré elle, qu’il faisait penser à un parent qui avait perdu son enfant au supermarché, mais elle réussit à dissimuler son sourire. 
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— N’exagère pas, répondit-elle en vérifiant sur son portable  les  appels  manqués  tout  en  s’emmitouflant dans son manteau. 

Elle  ne  cacha  pas  son  étonnement  en  voyant  le nombre de coups de fil qu’elle avait manqués. 

— Oh. Tu as en effet appelé plusieurs fois... 

— Bien sûr que j’ai appelé ! lâcha Navin, à deux doigts d’exploser. Je ne savais pas quoi penser. Je me suis  même  demandé  si  Melanie  et  ses  comparses  ne t’avaient mis la main dessus. 

Son  inquiétude  la  touchait  mais  Donna  sentit  une distance étrange entre eux, comme si tout se passait à travers un filtre, comme si un store avait été baissé sur ses émotions afin qu’elle n’ait pas à ressentir les choses avec trop d’intensité. 

— Je suis désolée, Nav, dit-elle, mais qu’est-ce que tu croyais que Melanie me ferait ? De toute façon, on dirait que tu lui fais faire ce que tu veux. 

Le fait est que Melanie Swan ne lui avait pas cherché des  crosses  directement  depuis  l’Incident  tristement célèbre. Donna essaya de penser à autre chose, mais le souvenir ne cessait de reparaître dans son esprit comme une mauvaise herbe tenace. 

—  Tais-toi,  Underwood.  N’essaie  pas  de  me distraire ; ça va barder pour toi. 

Navin pointa le doigt vers le cadran de sa montre. 

— Merde. Et ça va barder encore plus pour toi si on n’est pas rentrés dans une demi-heure. 

Donna fronça les sourcils. 

— C’est pas comme si Tante Paige allait me faire bouillir vivante. 

— Je n’en serais pas aussi sûr. La dernière fois que tu es rentrée en retard avec moi elle a menacé de me jeter un sort. 
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— Elle plaisantait ! 

Bon, d’accord, sa tante aimait jouer les personnages excentriques,  du  type  alternatif/New  Age  pour  les étrangers à l’Ordre. Mais parfois, Nav prenait la chose un peu trop sérieusement. Il croyait à moitié que Paige était une sorcière moderne ; ce n’était pas si éloigné que cela de la vérité. Grosso modo. 

— Écoute, j’ai déjà dit que j’étais désolée de t’avoir inquiété. 

Donna tâcha de détourner la conversation du sujet de sa tante. 

Navin, d’un geste nonchalant, lui passa le bras autour du cou et lui serra brièvement l’épaule ; elle savait que tout était pardonné. 

— Qu’est-ce que tu faisais, d’ailleurs ? 

— Je prenais l’air sur le toit. 

— Sur le toit ? 

Elle sourit. 

— Tu connais un meilleur endroit ? 

Il esquissa un léger sourire. 

— T’es bizarre, tu sais ça ? 

Tandis  qu’ils  se  dirigeaient  vers  la  porte  d’entrée, Donna le regarda d’un air innocent. 

— Je croyais que c’était pour ça que tu traînais avec moi. 

—  Ouais,  c’est  exactement  pour  ça,  dit  Navin  en levant les yeux au ciel. Allez, j’ai déjà appelé un taxi. 

Elle  rit  et  ouvrit  la  porte  d’entrée  mais  hésita  en entendant  des  pas  précipités  dans  le  long  couloir derrière elle. 

— Donna, attends une seconde ! 

Elle se retourna lentement, et vit Xan qui lui tendait son foulard gris. Elle porta la main à sa gorge ; il y avait 27
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quelque  temps  qu’elle  ne  l’avait  plus.  Était-il  tombé lorsqu’ils étaient sur le toit ? 

Xan écarta de ses yeux deux longues mèches. 

— T’as fait tomber ça. 

Navin les regarda tous les deux avec une expression que Donna ne lui avait encore jamais vue. Elle sentit la chaleur monter à ses joues et s’en voulut de soudain culpabiliser. Elle n’avait pourtant rien fait de mal. 

Elle  arracha  son  foulard  des  mains  de  Xan  en marmonnant  des  remerciements,  avec  l’espoir  que personne  ne  s’était  aperçu  des  tremblements  de  ses mains. Cette douleur fatigante qui descendait jusqu’aux os était revenue. Elle avait bien envie de serrer ses bras autour de son propre corps et d’attendre que la douleur passe. La sensation – qu’on était en train de lui broyer les os – lui fit soudain venir des larmes. Donna cligna des yeux, essaya de faire comme si de rien n’était et, de ses doigts raides, noua le foulard autour de son cou. 

Xan sourit. 

— Ça rend bien avec ton manteau. 

— Euh… merci. 

Elle agita les pieds et se dit qu’elle devrait présenter les mecs l’un à l’autre. Elle toucha la main de Navin. 

— Nav, voici Xan… Alexander Grayson, commença-t-elle. On s’est rencontré là-haut. Xan, voici mon ami Navin Sharma. 

Ils se jaugèrent, comme les mecs savent si bien le faire. Puis, Navin tendit la main. 

— Enchanté. 

À  son  ton,  il  paraissait  tout  sauf  enchanté.  C’était quoi son problème, se demanda Donna, bien qu’elle lui fût reconnaissante de faire au moins un effort. 

Xan serra la main de Nav. 

— De même. J’espère que tu t’es bien marré ? 
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— Ouais, c’était sympa. Merci. 

Les  battements  de  la  musique  qui  s’échappait  du salon  vibraient  à  travers  la  semelle  des  baskets  de Donna.  Personne  ne  prononça  un  mot.  Xan  reporta son attention sur elle. Il la regardait d’un air curieux, comme si elle était une nouvelle espèce qu’il venait de découvrir. Elle avait envie de lui dire que c’était impoli de fixer les gens, mais il était hors de question qu’elle fasse cela devant Nav. 

Il y eut un fracas dans la pièce principale qui hérissa Xan. 

— Salopards ! Ils ont cassé quoi maintenant ? 

Navin et Donna se regardèrent. Il semblait stupéfié et elle faillit rire.  Sauvée par quelque jeune maladroit, pensa-t-elle. 

— Désolé, dit Xan en se passant à nouveau une main dans les cheveux. Je ferais mieux d’aller voir ce que trafiquent ces abrutis. 

Donna acquiesça d’un signe de tête. 

— D’accord, merci encore. 

Xan repartit en direction des bruits inquiétants. 

— Je t’appellerai, lança-t-il par-dessus son épaule. 

Donna avait envie de disparaître dans les flaques d’alcool qu’on voyait sur la moquette. Pourquoi fallait-il qu’il dise ça ? Les hommes étaient de véritables crétins. 

Elle jeta un œil à Navin et fut soulagée de voir qu’il ne semblait pas réagir. Peut-être n’avait-il pas entendu. 

Ouais, elle pouvait toujours rêver…

Ils sortirent de la maison. Donna poussa du pied une bouteille vide et jeta un œil de l’autre côté de la rue. 

Elle scruta l’obscurité ; quelque chose avait-il bougé ? 

Puis  une  ombre  émaciée  se  faufila  derrière  un  mur. 

Donna eut la bouche sèche tout à coup, et s’arrêta de marcher. 
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— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Navin, la main sur la lourde grille en fer. 

— Attends. 

Donna  lui  attrapa  le  bras  ;  elle  serra  trop  fort  et grimaça. 

Navin, quant à lui, fronça les sourcils et se frotta le bras  de  façon  très  théâtrale.  Il  examina  un  instant  le visage de son amie. 

— Donna, qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle scruta la rue, ravalant sa salive avec difficulté. 

Son  cœur  tambourinait.  Là  !  La  revoilà  !  Une  petite silhouette  se  déplaçait  avec  une  grâce  troublante,  se glissant parmi les ombres, grimpant par-dessus le mur pour entrer dans le jardin voisin. 

—  Tu  as  vu  ça  ? Y  a  un  truc  qui  vient  de  passer par-dessus ce mur. 

Elle chuchotait et savait qu’elle devait sembler folle, mais c’était plus fort qu’elle. Ce qu’elle venait de voir glisser entre les ombres, quoi que ce fût, était bien plus sinistre qu’un énorme chat. 

— Y a rien, Donna, dit Navin en la fixant d’un regard étrange. T’es sûre que t’as pas bu ? 

— Tais-toi, tu sais bien que non. 

— À vrai dire, j’ai aucun moyen de le savoir, vu que tu as décidé de passer presque toute la soirée à errer sur le toit. 

Il haussa un sourcil, une prouesse que Donna avait toujours  souhaité  réussir.  Le  haussement  d’un  seul sourcil  était  malheureusement  quelque  chose  qu’elle n’avait jamais été capable de maîtriser. Pas même en suivant les cours particuliers d’expert de Nav. 

— Oh, laisse tomber. 

Donna  respira  ;  elle  ne  s’était  pas  aperçue  qu’elle avait, jusque-là, retenu son souffle. 
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— Peut-être que je suis vraiment en train de devenir dingue. 

— Devenir dingue ? Je suis navré de t’apprendre que tu as dépassé ce stade depuis longtemps, Underwood. 

Donna  résista  à  la  tentation  de  démontrer  toute l’étendue  de  sa  force.  Mais  elle  ne  put  réprimer  un soupir de soulagement lorsque leur taxi s’arrêta. Navin, au moins, la charriait à nouveau : la tension qui s’était accumulée  entre  eux  en  présence  de  Xan  paraissait être  retombée.  Elle  regarda  derrière  elle  en  montant sur  la  banquette  arrière,  convaincue  qu’elle  ne  serait tranquille que lorsqu’ils seraient partis de cet endroit. 

Elle était quasi certaine que quelque chose les observait de l’autre côté de la rue. La sensation de grouille-ment qu’elle éprouvait dans le ventre ne la quitta pas du trajet. 



Le journal de  

Donna Underwood

C haque fois que je pense à « l’Incident » du lycée 

 – celui dont tout le monde fait semblant de ne pas se souvenir – j’éprouve dans le ventre une sensation horrible. Comme une anxiété extrême, mais en bien pire. 

 En plus douloureux. J’ai honte de mon comportement ; il n’empêche que je me défendais aussi, ce qui ne peut pas être une chose tout à fait mauvaise. Pas vrai ? 

 Si  seulement  les  gens  oubliaient  pour  de  vrai  – 

 genre, avaient la mémoire effacée par magie ou je ne sais quoi – plutôt que de faire comme si cela n’était jamais arrivé. Il vaut mieux laisser de côté les événements qu’on ne peut expliquer rationnellement. Mais des gens comme Melanie Swan n’oublient pas facilement qu’ils ont été ridiculisés devant leurs amis. 

 Tout ce que je voulais – tout ce que j’ai toujours voulu 

 – c’était de terminer discrètement chacune de mes journées d’école. Être différente, à cause des gants que je portais tout le temps, me pesait suffisamment ; le simple fait  de  se  démarquer  ainsi  met  mal  à  l’aise.  Certains élèves  croyaient  que  je  cherchais  à  me  créer  un  look et  se  livraient  à  des  commentaires  sournois.  Melanie, 32
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 elle, cela lui était égal que j’entende ou non. Parfois, elle me demandait en face : « Qu’est-ce qu’elles ont tes mains, Underwood ? T’essaies d’arrêter de te ronger les ongles ? » Ou bien « Comment t’arrives à tenir un stylo avec ces trucs ? » Alors, je rougissais et m’en voulais terriblement  de  rougir,  m’éloignant  et  me  cachant derrière Navin. J’essayai de l’éviter… j’y parvins avec brio pendant presque deux années. 

 Mais  quand  les  gens  découvrirent  que  les  gants n’étaient  pas  seulement  faits  pour  épater  la  galerie – qu’on m’avait donné une autorisation exception-nelle  pour  les  porter  à  cause  de  quelque  chose  qui m’était arrivé – Mélanie ne put contenir sa curiosité. 

 Pour lui rendre justice, elle n’était pas la seule, mais il  y  a  toujours  un  meneur  dans  ce  genre  d’affaires. 

 J’étais dispensée de certaines activités sportives et ça la mettait hors d’elle (sans doute qu’elle était née avec des pompons attachés aux mains). Elle ne supportait pas que je sois traitée différemment. 

 Bref, Navin, pour une raison ou une autre, n’était pas au lycée ce jour-là, et j’étais en train de fouiller dans  mon  casier  pour  trouver  un  manuel  que  j’étais sûre d’avoir rangé à l’intérieur. Melanie arriva derrière moi  et  me  poussa.  Je  trébuchai  et  me  cognai  la  tête contre le casier. Puis, je sentis deux mains m’attraper de  chaque  côté,  me  maintenant  dans  ma  position,  si bien que je ne pouvais  plus bouger. Quelqu’un s’empara de ma main droite et se mit à tirer sur mon gant. 

 Je  me  souviens  encore  de  l’adrénaline  monter  en moi. C’était comme une vague de chaleur qui partit de mon cœur battant, se répandit dans tout mon corps et fit bourdonner ma tête d’énergie contenue. Je voulais qu’ils me lâchent. Je n’avais pas envie de montrer à quiconque mes mains et mes bras. 
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 J’entendis la voix de Melanie : « Regardez, il y a un truc là ! » Et ce fut l’élément déclencheur. Je perdis les pédales. D’un coup sec, je libérai ma main droite, oubliant même un instant que le gant risquait de partir, et  j’empoignai  les  bords  du  casier  à  deux  mains.  Je poussai en me servant de toute la force de mes bras et de mes mains. Je me relevai avec une telle vivacité que j’envoyai valser ce qui me retenait, quoi que ce fût. 

 Je me retrouvai alors en face de Melanie Swan et d’un très grand groupe d’amis et de curieux. Quelqu’un dit : « Regardez son casier », d’une voix admirative, si bien que je me retournai pour voir aussi. 

 La  porte  était  ouverte,  mais  aux  endroits  où  je m’étais  cramponnée,  on  voyait  de  nettes  empreintes de mains dans le métal. On aurait dit du papier qu’on avait froissé ; les bords en métal étaient retournés vers l’intérieur du casier. 

 — T’es quoi comme monstre, Underwood ? demanda Melanie en me fixant. 

 Ses magnifiques yeux bleus étaient remplis de dédain et – j’étais contente de le noter – de peur. 

 — J’ai toujours su qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond chez toi. 

 — Laisse-moi tranquille. 

 C’était la seule chose que je trouvai à dire. J’avais les mains qui tremblaient drôlement, mais je réussis à refermer la porte de mon casier à moitié enfoncé, en sachant qu’il n’y avait pas le moindre risque que ça ferme bien, et m’en fichant même. J’avais juste envie d’une excuse pour échapper à l’expression de ces visages. La porte était légèrement de travers, l’air ivre et malheureux au milieu de sa rangée de casiers bien droits. 

 Mais  Melanie  n’en  avait  pas  terminé  avec  moi. 

 Je  regardai  désespérément  autour  de  moi,  espérant 34
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 l’apparition  miracle  d’un  professeur,  mais  la  chance ne semblait pas de mon côté ce jour-là. 

 Elle posa au milieu de ma poitrine une main pâle et manucurée et me poussa contre la porte du casier. Ses ongles étaient assortis à mes gants pourpres. 

 — M’approche pas, monstre. 

 Je ne sais pas si cela venait du fait qu’elle m’appelait « monstre » de nouveau ou de la lenteur exagé-

 rée  avec  laquelle  elle  me  poussa.  Je  ne  sais  pas  si l’adrénaline  faisait  toujours  son  effet.  Quoi  qu’il  en soit, j’eus comme un déclic. 

 Je m’avançai vers elle aussi près que je le pouvais sans marcher sur ses orteils délicats. 

 — T’as pas bien saisi. C’est toi qu’as pas intérêt à m’approcher. 

 Je me retournai vers le casier et donnai dedans le plus gros coup de poing possible. 

 Dans un hurlement strident et métallique, toute la porte se plia vers l’intérieur rendant vain tout espoir de  réparation.  Mon  petit  public  laissa  échapper  son admiration et j’eus le plaisir de voir Melanie se reculer de quelques pas, en me fixant de ses yeux écarquillés. 

 J’avançai vers elle. 

 — C’est ce qui t’attend si tu me cherches encore. 

 Je pivotai sur mes talons et m’éloignai, les jambes flageolantes,  indifférente  aux  gens  qui  s’écartaient devant  moi.  Peu  m’importait  encore  qu’ils  soient choqués et qu’ils aient peur. 

 À cet instant, tout ce qui comptait, c’est que j’avais gagné. 



Trois

Donna s’avachit un peu plus sur son siège et regarda  par  la  vitre  graisseuse,  faisant  à  peine attention au paysage devant lequel passait le bus. Elle n’avait pas envie de voir Maker, ce jour-là, mais son expérience avec Xan, la veille au soir, l’avait suffisamment inquiétée pour qu’elle souhaite faire vérifier ses mains et ses bras. 

Être  prudent,  cela  ne  pouvait  jamais  faire  de  mal. 

Par contre, cela lui avait vraiment fait mal de se lever si tôt un dimanche matin. 

Telle  Cendrillon,  elle  était  arrivée  chez  elle  à  une heure moins deux minutes du matin. Elle s’était glissée à l’intérieur de la maison aussi furtivement que le lui permit sa fatigue. Tante Paige, heureusement, dormait déjà ; Donna était soulagée qu’elle ne soit pas restée à l’attendre. 

Et puis en se levant, ce matin, elle ne trouva nulle trace  de  sa  tante  en  dehors  d’un  mot  expliquant  que celle-ci avait un rendez-vous de dernière minute (elle s’excusa de travailler le dimanche) et qu’elle reviendrait dans l’après-midi pour qu’elles passent du temps ensemble.  L’avantage,  en  tout  cas,  c’est  que  Donna 36
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n’aurait  pas  à  expliquer  où  elle  allait.  Un  soleil  de fin d’automne se réfléchissait sur les vitres du bus et formait des motifs sur  la vitre pleine de traces. 

Pour passer le temps, Donna en suivit les contours de  ses  doigts  raides  –  enfermés,  ce  jour-là,  dans  des gants  violets  en  velours  –  tout  en  regardant  défiler les larges avenues d’Ironbridge. Niché au bord d’une rivière, Ironbridge, aux yeux de Donna, avait toujours ressemblé à un Boston miniature. Pour une petite ville, c’était plutôt charmant. 

Elle ferma les yeux, prise à nouveau d’une brusque douleur. Reposant avec précaution ses mains gantées sur  ses  genoux,  elle  attendit  que  le  spasme  passe. 

Peut-être que voir Maker aujourd’hui n’était pas une mauvaise idée. 

Bien  que  la  raideur  de  ses  mains  ne  soit  pas  une nouveauté, surtout quand le temps se refroidissait, cette douleur aiguë était nouvelle. Cela lui donnait l’impression d’être vieille et fatiguée, comme si elle avait de l’arthrite. Si Maker savait ce qui lui arrivait – ce qui provoquait  ces  sensations  étranges  –  il  parviendrait peut-être à y remédier. C’était son boulot, après tout : remédier aux choses. 

Donna  essaya  d’oublier  la  douleur  de  ses  os  en se  concentrant  sur  les  rues  qui  défilaient.  Pour  elle, Ironbridge c’était une histoire, un conte de fées rempli de  ruses,  d’épreuves  et  de  monstres  qui  attendaient dans les ténèbres afin d’emporter tout ce qui vous tenait à  cœur.  Puisqu’elle  était  presque  orpheline,  Donna avait  l’impression  d’être  la  plus  clichée  des  héroïnes de contes de fées ; sinon que sa mère était toujours en vie, végétant à l’Institut. 

À l’âge avancé de dix-sept ans, Donna avait conclu que la phrase « ils vécurent heureux et eurent beaucoup 37
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d’enfants  »  n’existait  pas  pour  des  monstres  comme elle. 

Le  bus  finit  par  s’arrêter  devant  une  zone  industrielle. Une haute enceinte en tôle ondulée enveloppait la propriété comme un emballage argenté. Donna se leva d’un bond et se précipita dans l’étroit couloir du bus. 

–– Attendez, je descends ici ! 

Les  portes  s’étaient  déjà  refermées  mais,  avec  un sifflement et un soupir, elles se résignèrent à se rouvrir devant elle. 

— Merci, lança-t-elle en descendant sur le trottoir poussiéreux. 

Lorsque le bus s’éloigna, Donna vit nettement la rue. 

En dehors d’une vieille dame qui poussait un caddie rouillé, il n’y avait pas un chat. Mais Donna avait la sensation flippante que quelques instants plus tôt, on l’observait. Encore une fois. 

Les  sourcils  froncés,  elle  tenta  de  chasser  cette nouvelle  paranoïa  à  laquelle  elle  semblait  en  proie. 

Le fait qu’elle ait grandi au sein d’une société secrète dont la magie était vieille de plusieurs siècles n’impli-quait pas qu’elle dût se laisser obnubiler, à l’instar de Quentin, de Simon et de tous les autres. 

Après  avoir  boutonné  sa  veste  noire  en  velours, Donna marcha le long de l’enceinte abîmée et couverte de  graffitis.  Des  voitures  passaient  par  intermittence, même un dimanche à une heure aussi matinale, étant donné que la zone industrielle se trouvait le long d’un raccourci  que  beaucoup  empruntaient  pour  se  rendre dans le centre-ville. 

Elle  atteignit  l’entrée  latérale  et  poussa  la  grille rouillée, autant que le permettaient le gros cadenas et sa chaîne. Pour peu que Donna s’accroupît et qu’elle 38
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rentrât le ventre, l’ouverture offrait juste assez d’espace pour qu’elle s’y faufile. 

Le  soleil  matinal  se  réfléchissait  dans  les  hautes fenêtres  à  barreaux  de  l’entrepôt  en  pierre  qu’elle connaissait bien. L’enceinte comprenait d’autres bâtiments,  bien  que  certains  étaient  désormais  vides  du fait de la récession. D’aussi loin qu’elle se souvienne, cet entrepôt, précisément, avait été l’atelier de Maker, dissimulé au milieu de l’agitation des entreprises et des usines du coin. 

Donna savait que, sans la blessure faite à ses mains, elle n’aurait jamais eu aucune raison de venir en cet endroit, n’aurait jamais connu autant de secrets qu’elle en connaissait sur l’Ordre. Maker pouvait parfois être sérieux et concentré, mais il bavardait aussi beaucoup quand il travaillait sur elle. Elle savait donc probablement bien plus de choses que ne l’eût approuvé sa tante sur la question des alchimistes. 

Donna frappa à la lourde porte en fer et attendit. Il arrivait souvent qu’il n’y ait pas de réponse. Le vieil homme  était  d’ordinaire  plongé  dans  quelque  expé-

rience, travaillant le week-end quand il n’y avait plus personne. Elle frappa à la porte encore une fois, la main lui faisant mal, et s’apprêtait à essayer d’ouvrir quand quelque chose lui effleura l’épaule. 

Elle hurla et se retourna aussitôt. 

— Navin ! 

Celui-ci lâcha son vélo qui, en tombant, manqua de le faire tomber en arrière à son tour. Le choc se lisait sur leurs deux visages. 

Cet instant sembla interminable. Les idées se bousculaient  dans  la  tête  de  Donna.  D’où  Navin  avait-il surgi ? L’avait-il suivie ? 

— Qu’est-ce que tu fais là ? réussit-elle à lâcher. 
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Navin ne fit pas attention à elle, ramassa son vélo et s’assura, avec beaucoup d’exagération, qu’il n’était pas abîmé. 

Donna le connaissait par cœur. 

— Arrête d’essayer de gagner du temps et accouche, Sharma. Est-ce que tu m’as suivie ? S’il te plaît, ne me dis pas que tu suis les gens maintenant parce que ce ne serait pas cool. 

Il la fusilla du regard, ses yeux remplis d’un mélange de culpabilité et de colère. 

— Est-ce que c’est ma faute ? T’es tellement secrète, Donna. Et puis quand t’as eu l’air complètement paniqué hier soir…

— Oh bon sang, tu m’as vraiment suivie ! 

— Tais-toi,  tu ne peux pas m’en vouloir. 

Sous  son  éternelle  veste  de  motard,  ses  épaules étaient contractées. 

— Tu as rencontré ce mec à la soirée et t’allais même pas m’en parler. C’était quoi, cette histoire ? 

Donna  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  mais  la referma  aussitôt.  Cette  conversation  ne  les  mènerait nulle part. Et qu’était-elle censée dire ? Elle prit le parti de le pousser… avec plus de force qu’elle n’aurait dû, elle le savait, mais cela lui fit du bien. Il faillit encore une fois tomber à la renverse sur son vélo. 

— Putain, femme, arrête d’essayer de me frapper. Je vais te coller un procès pour violence conjugale. 

Ils se regardèrent d’un air renfrogné, et puis Navin eut un mouvement brusque des lèvres. Quant à Donna, elle sentit qu’elle était, malgré elle, en train de sourire. 

— Pour violence conjugale ? Tu te fais des films, Sharma. 

—  Et  encore  une  fois,  tu  as  trop  de  secrets, Underwood. T’es quoi, une jeune espionne ? 
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Elle faillit rire. 

— Non, sûrement pas ça. 

Navin poussa son vélo du côté de la porte de l’entrepôt et l’appuya contre le mur. 

— Alors, on va où ? 

Donna leva les yeux au ciel, en tâchant de réprimer son sentiment de panique. 

— Moi, je vais voir… un ami de la famille. Quoi que tu fasses, toi, j’espère que tu t’amuseras. 

Elle  observa  le  visage  expressif  de  Navin,  lequel était en proie à divers degrés de déception, de curiosité et de colère. Donna se demandait qu’elle émotion l’emporterait.  Elle  ne  s’habituerait  jamais  à  mentir  à Navin même si, depuis qu’ils se connaissaient, quasiment, elle y avait été obligée. Et elle mentait surtout par omission, ce qui, aimait-elle à le penser, ne comptait pas. Bien qu’elle sût que c’était faux. 

Tout ça parce que l’Ordre du Dragon était extrêmement strict envers elle. Encore mineure, elle n’avait pas de statut parmi les alchimistes, si ce n’est celui d’être la fille de deux de leurs légendes et la nièce d’une étoile montante dans leurs rangs. Songeant à présent à tante Paige, Donna ne pouvait s’empêcher de se demander ce que sa parente dirait si elle savait ce qu’envisageait l’enfant confié à sa charge. Si elle savait qu’elle s’ap-prêtait enfin à dire la vérité à Navin. 

En tout cas, une partie de la vérité. Serait-ce vraiment préjudiciable ? 

Elle  pouvait  répondre  à  cette  question  :  bien  sûr que ce serait préjudiciable. Voilà pourquoi elle l’avait protégé  pendant  toutes  ces  années,  pourquoi  elle était  prête  à  accepter  le  secret  de  l’Ordre  malgré  les mensonges. Navin avait la chance d’avoir une vie relativement normale. La mort et la tristesse ne lui étaient 41
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pas inconnues, mais sa tristesse, au moins, avait une saveur humaine. Donna voulait protéger cette norma-lité  du  mieux  qu’elle  le  pouvait.  À  l’idée  que  Navin puisse endurer les mêmes cauchemars qu’elle, Donna était remplie d’une horreur inimaginable. 

— C’est quoi, cet endroit ? demanda-t-il, en regardant autour de lui. 

— Oh, Navin… pourquoi est-ce qu’il a fallu que tu me suives ? 

La voix de Donna était presque un murmure mais elle savait qu’il avait entendu. 

Il rougit. 

— Je croyais que t’allais peut-être retrouver ce mec. 

Zod, ou un truc comme ça. 

— C’est Xan, et tu le sais très bien. Imbécile. 

— Hé, tu ne le connais pas du tout. Et t’étais tellement flippée hier soir, devant la maison… je me faisais du souci pour toi. 

Donna avait envie de le croire ; elle avait vraiment envie de croire que si Navin avait fait ça, c’était par une inquiétude innocente. Mais vu le regard fuyant de son ami, elle savait que cela ne se résumait pas à si peu. 

Merde. Elle le fixa d’un œil féroce et prit une décision. 

— Attends-moi ici une minute. 

— Mais…

— J’ai dit, attends. 

Sa voix métallique s’harmonisait au fer qui lui enveloppait les bras. Donna ne savait toujours pas combien de choses elle révélerait à son ami mais Navin était là désormais et il lui faudrait trouver une solution. Même si elle partait et qu’elle l’obligeait ainsi à rentrer à la maison avec elle, rien ne l’empêchait de revenir tout seul  et  de  faire  sa  petite  enquête,  d’interrompre  le travail de Maker. Donna en redoutait les conséquences. 
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Bien que l’atelier passe inaperçu tant il se fondait dans le décor et semble plutôt désaffecté, il était aussi protégé par des dispositifs magiques qui avertissaient Maker  chaque  fois  qu’un  inconnu  s’approchait.  Et même si Navin avait sans doute déjà déclenché l’alarme, rendant inutile toute précaution, rester prudent était une habitude dont il était difficile de se défaire. 

Elle ouvrit la lourde porte de l’atelier de l’alchimiste. 

Il n’était pas rare que cette porte ne soit pas verrouillée. 

Voilà pourquoi Donna ne s’attendait pas au spectacle qui  s’offrit  à  elle  lorsqu’elle  entra  dans  l’atelier  mal éclairé, Navin juste derrière elle. 

— Maker ? 

Sa  voix  semblait  fluette  au  milieu  de  l’espace caverneux. 

De la pièce – bien que pleine, en général, de bric-à-

brac, de métal et de machines de toutes sortes – il se dégageait aussi une étrange impression d’ordre. Donna était habituée aux tas d’outils et de ferraille dans tous les coins, aux plans et à la paperasse sur l’énorme bureau poussé contre le mur, sous l’une des hautes fenêtres ; et aux travaux de Maker, au milieu de la pièce. 

Ce  jour-là,  cependant,  le  désordre  de  l’atelier  ne portait en rien la marque du vieil homme. Papiers et dossiers  étaient  éparpillés  sur  le  sol,  tels  d’énormes confettis  ;  de  gigantesques  plaques  d’acier  martelé, d’ordinaire  entassées  contre  le  mur  du  fond,  étaient tombées  comme  si  quelqu’un  avait  cherché  à  regarder derrière ; on avait débarrassé l’établi central de ses plans,  désormais  par  terre,  froissés  et  déchirés.  Non loin se trouvaient une assiette et un mug en morceaux. 

—  Maker  !  appela  Donna,  d’une  voix  plus  forte cette fois. 

— C’est quoi cet endroit ? 
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La  voix  de  Navin  résonna  au  milieu  de  tout  cet espace. 

— Chut… il n’est pas là. C’est bizarre. 

Un claquement et un pépiement mécaniques retentirent soudain et Donna dut se baisser car quelque chose volait au-dessus de sa tête. 

— C’était quoi, ça ? demanda Navin, la voix presque cassée. 

Tous les deux se couvrirent la tête et se baissèrent à  nouveau  lorsque  le  bruissement  se  rapprocha  de nouveau. 

Donna  écarta  les  cheveux  de  ses  yeux  et  se  leva lentement. 

—  C’est  bon,  ils  sont  inoffensifs.  C’est  juste  les oiseaux de Maker. En général, il ne les laisse pas sortir de leur cage…

Les  deux  oiseaux  mécaniques  –  gros  comme d’énormes corbeaux – étaient en cuivre et en fer, avec des yeux en argent et des ailes astiquées qui reflétaient la lumière naturelle des hautes fenêtres. Ils décrivirent un arc de cercle et remontèrent jusqu’au toit de l’atelier, se posant enfin sur les poutres, leurs serres faisant entendre un son métallique. 

Jamais Donna n’avait vu Navin avec des yeux aussi écarquillés. 

—  Ce…  ton  «  Maker  ».  C’est  qui,  Donna  ?  Le merveilleux Magicien d’Oz ? 

—  Quelque  chose  comme  ça,  marmonna-t-elle  en tentant de s’écarter de lui. 

Mais Navin lui posa la main sur l’épaule. 

— Attends. J’ai un mauvais pressentiment. 

Après  s’être  éloignée,  Donna  se  fraya  un  passage entre  les  outils  tranchants  et  l’océan  de  papiers  qui recouvrait  le  sol.  En  levant  de  nouveau  la  tête,  elle 44
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s’aperçut que l’une des fenêtres était parcourue d’une fissure  énorme  qui  se  ramifiait  en  une  sorte  de  toile d’araignée. Elle finit par poser les yeux sur le fauteuil roulant super high-tech de Maker, abandonné dans un coin, et renversé. Le vieil homme n’avait pas toujours besoin  de  ce  fauteuil  pour  se  déplacer  –  il  l’avait construit  lui-même  et  on  l’aurait  dit  tout  droit  sorti d’une bande dessinée – mais il lui était utile lorsque ses jambes faiblissaient après trop de travail. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? murmura-t-elle. 

— Celui que tu cherches n’est pas là, Donna. Je crois qu’on devrait partir. 

Navin semblait aussi nerveux qu’elle. 

Donna leva le menton. 

—  Non,  quelqu’un  est  entré  ici  par  effraction.  Je vais aller jeter un œil dans la cuisine et dans la salle de bains. 

— Je pense qu’on ferait mieux de partir. On pourrait appeler la police. 

— Toi, tu ferais mieux de partir, Navin. Tu n’as rien à faire ici, dit Donna d’une voix tremblante. 

—  Tu  ne  peux  pas  m’obliger  à  faire  quoi  que  ce soit, Donna. Tu es mon amie et je pense que tu as des ennuis. Je ne te laisserai pas. 

L’exaspération gagna rapidement Donna et elle serra les poings. Il ne lui facilitait pas la tâche. 

— Nav…

— Y a quelque chose qui cloche… même moi je le vois, et c’est la première fois que je mets les pieds dans cet endroit. Y a quelque chose… de pas net. On ferait mieux d’appeler les flics et de se barrer. 

Donna serra les lèvres. Elle se dirigea vers l’arrière de l’atelier en direction du petit couloir du fond. 

— T’es une vraie tête de mule, marmonna Navin. 
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Il la suivit, en regardant derrière lui d’un air anxieux, comme s’il s’attendait à tout moment à voir quelqu’un les prendre par surprise. 

Donna  ne  pouvait  pas  lui  en  vouloir.  Elle  éprouvait le même sentiment ; elle était saisie d’une horrible sensation de picotements dans la nuque et l’angoisse lui nouait le ventre. 

— Écoute, susurra-t-elle. 

Ils s’arrêtèrent tous les deux à l’entrée du couloir et retinrent leur souffle. 

Une  sorte  de  grattement  lent  s’entendait  quelque part dans le couloir, un bruit d’ongles sur un tableau noir, qui fut suivi ensuite d’un cliquetis strident. 

Ils se regardèrent. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? chuchota Navin, les yeux écarquillés. 

Donna détourna les yeux, la crainte s’épanouissant dans  son  ventre  telle  une  rose  noire.  Elle  n’en  était pas  tout  à  fait  certaine  mais  quelque  chose  lui  disait que ce qui se trouvait là-dedans n’était pas humain. Ni animal. Connaître ces choses ténébreuses et anormales l’insupportait mais il arrive parfois qu’on ne puisse pas nier  qui  on  est.  Prenant  une  grande  respiration,  elle repoussa ses craintes du mieux qu’elle put et entra dans le couloir sombre et exigu. 

Le passage était court, et juste assez large pour que Donna et Navin avancent à la queue leu leu ; il était terminé par un mur blanc. Il n’y avait que deux portes, une  de  chaque  côté,  situées  à  peu  près  au  milieu  du couloir. La cuisine se trouvait sur la gauche, la salle de bains sur la droite. Une fois devant la porte de gauche, Donna tourna la poignée et l’ouvrit en grand. 

Rien.  La  cuisine  était  minuscule,  à  peine  assez grande  pour  eux  deux.  Le  robinet  de  l’évier  faisait 46
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entendre un bruit de goutte régulier. Donna essaya de le fermer mais les gouttes continuèrent de tomber. La fenêtre  minuscule,  qu’on  avait  ajoutée  que  plus  tard, était en verre dépoli, empêchant ainsi de voir dehors. 

Le soleil du matin qu’on distinguait derrière semblait fatigué et fluet, maintenant qu’arrivait l’hiver. 

Et  puis  le  bruit  reprit.  Scratch-scratch-clic-clic. 

Donna  et  Navin  sursautèrent  et  celui-ci  essaya  de  la pousser  derrière  lui,  mais  elle  le  repoussa.  Plus  fort. 

Elle retourna dans le couloir et écouta à l’autre porte. 

Elle  savait  que  la  salle  de  bains  était  presque  aussi petite que la cuisine. Il y avait un peu plus d’espace mais avec les toilettes, le lavabo et la vielle baignoire sculptée on y était sérieusement à l’étroit. 

 Scratch-scratch-clic-clic.  Ce  bruit  faisait  grincer Donna des dents et lui donnait la chair de poule. 

Navin la poussa légèrement ; il semblait sur le point de parler. Elle plaça un doigt sur ses lèvres et se retourna vers la porte. Elle se pencha contre le battant et écouta. 

Le bruit avait cessé. 

Donna baissa brusquement la poignée en cuivre et poussa.  Qu’elle  se  souvienne  surtout  de  faire  usage d’une quantité « normale » de force. Si Navin n’était pas là, elle pourrait enfoncer la porte sans trop de souci. 

Cette porte était coincée. Ou verrouillée. 

— Aide-moi, dit-elle en tirant Navin vers la porte. 

Vite ! 

Tous les deux s’appuyèrent contre la porte de tout leur poids et poussèrent. Donna regarda de nouveau la poignée. 

— Ça ne peut pas être verrouillé, regarde. Y a pas de serrure. C’est juste coincé. Presse-toi et pousse. Quel que soit le truc qui se trouve à l’intérieur, il ne va pas nous échapper. 
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Navin grogna en poussant la partie supérieure de la porte et en s’arc-boutant contre l’encadrement pourris-sant. Donna poussait la partie inférieure, en s’appuyant de tout son poids sur la poignée et en utilisant sa force véritable. Aussitôt, il y eut un grand craquement : la porte venait de s’ouvrir, précipitant ainsi Donna à l’in-térieur de la pièce, Navin juste derrière elle. Une chaise en bois faillit la faire tomber : c’était sûrement là ce qui avait coincé la porte. 

Debout sur la cuvette des toilettes et les bras tendus vers la petite fenêtre entrouverte, se trouvait une créature que Donna ne voyait plus désormais que dans ses cauchemars. Quand elle était petite, la jeune fille jouait à essayer de se convaincre désespérément que ces créatures  n’existaient  pas.  Pas  réellement.  Mais  même  à cette époque, elle savait que ce n’était pas vrai. 

La créature avait une peau noisette avec des taches de cendre. C’était en quelque sorte un humanoïde mais sa  peau  ressemblait  à  l’écorce  d’un  arbre  très  vieux. 

Bien  que  de  la  même  taille,  environ,  que  Donna,  la créature  était  filiforme  avec  des  bras  et  des  jambes toute  d’angles  et  d’articulations.  Elle  avait  le  visage étroit et pointu, des cheveux semblables à de la mousse épaisse et de petits yeux noirs qui scintillaient malgré le  faible  éclairage  de  la  pièce.  Le  corps  de  la  chose était vêtu de lichen et de mousse, de plantes grimpantes enroulées autour de ses membres anguleux. 

Ce qu’elle trouvait le plus choquant, néanmoins, ce n’était pas sa présence mais le fait que la créature ne portait pas sa peau d’elfe. Elle se comportait comme si elle n’avait rien à cacher. Puis, par un éclair de lucidité,  Donna  s’aperçut  qu’il  y  avait  trop  de  fer  dans la  pièce  :  la  créature  n’était  pas  capable  de  revêtir une forme différente en ce lieu ; son glamour n’était 48
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quasiment d’aucune utilité. Cette vieille baignoire lui causait toutes sortes de problèmes. 

Ce  n’est  que  vaguement  qu’elle  s’aperçut  de  la respiration  forte  et  trop  rapide  de  Navin.  Elle  fut brusquement prise de compassion pour lui tandis qu’il tentait  de  comprendre  l’impossibilité  qui  se  tenait juste devant eux. 

La  créature  ouvrit  sa  bouche  sans  lèvres,  entaille sombre dans un visage tordu. Donna se souvint aussitôt de  l’ombre  qu’elle  avait  vue  se  faufiler  dans  la  nuit, devant la maison de Xan. Finalement, elle n’avait pas imaginé des choses. 

Les elfes des bois étaient revenus vers la ville. 



Quatre

S cratch-scratch-clic-clic.  Le bruit tira brusquement Donna de sa torpeur. Elle attrapa le bras de Navin et le repoussa vers la porte. 

— Sors. 

— Donna…

— Sors ! hurla-t-elle. 

Il se recula d’un pas mais ne partit pas. 

Donna se déplaça lentement vers la créature – l’elfe – 

les  jambes  flageolantes,  en  essayant  de  paraître  plus courageuse qu’elle ne l’était réellement. Elle tenta de faire  fi  des  douleurs  soudaines  et  lancinantes  de  ses poignets. 

Des  images  cauchemardesques  ressurgirent  peu  à peu dans son esprit et elle tenta de leur faire barrage, peu désireuse de se souvenir. À mesure qu’elle s’approchait, l’odeur de terre humide la prit aux narines, rendant la chose d’autant plus réaliste. 

— Reste où tu es, dit-elle à voix basse mais avec un ton incontestablement menaçant. 

Elle sentit le regard dur de Navin et, du coin de l’œil, elle vit qu’il était surpris. Mais il restait dans la salle de bains. À essayer de la protéger. 
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—  Qu’est-ce  que  tu  fais  là  ?  demanda-t-elle  à  la créature. Où est Maker ? 

Elle  n’attendait  pas  vraiment  de  réponse.  En  tout cas, pas une réponse compréhensible. 

Une  expression  sournoise  passa  sur  le  visage  de l’elfe : c’était troublant ce que cette expression avait d’humain. Ses pieds étaient agrippés, telles des racines noueuses, au réservoir en céramique de la chasse d’eau. 

Et ensuite, sans crier gare, il bondit, ses jambes, plus fortes qu’elles en avaient l’air, lui servant de pistons. 

De ses doigts osseux et fins comme des brindilles, il s’accrocha aux épaules de Navin et, de tout son poids, repoussa ce dernier contre le lavabo. 

Navin en eut le souffle littéralement coupé et émit un petit cri de douleur lorsque son dos percuta le gros lavabo en céramique. 

Donna,  déséquilibrée,  s’aida  de  ses  bras  pour  se redresser.  Elle  chercha  désespérément  autour  d’elle une arme. Posant les yeux sur une ventouse, elle s’en empara. Navin tentait d’arracher de sa veste les mains crochues de l’elfe, mais celui-ci était plus fort : il s’ac-crochait et de sa gorge s’échappait ce cliquetis inhumain.  L’elfe  ouvrit  les  mâchoires,  révélant  ainsi  une bouche pleine de dents jaunes et pointues comme des aiguilles.  Il  essaya  aussitôt  de  les  enfoncer  dans  le visage terrifié de Navin. 

Avec un cri de fureur, Donna se mit à frapper l’elfe derrière la tête avec le manche en bois de la ventouse. 

— Lâche-le ! 

La chose émit un sifflement et se tourna vers la jeune fille, en gardant une main accrochée à Navin. Elle chercha, en frappant dessus, à ôter l’arme improvisée des mains tremblantes de la fille, mais cette dernière l’em-poignait avec une force incroyable. Une idée subite lui 51
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traversa  alors  l’esprit  et  elle  tourna  la  ventouse  dans l’autre  sens,  brandissant  ainsi  vers  l’elfe  la  partie  en caoutchouc. C’est ça, pensa-t-elle, comme si ça allait marcher ! 

Navin, qui essayait toujours d’arracher de sa veste les griffes de l’elfe, accompagnant ce geste de quelques coups de pieds bien sentis dans ses jambes grêles, parut soudain inspiré lui aussi. Donna aperçut la lueur dans ses  grands  yeux  marron  et  sut  qu’il  mijotait  quelque chose. D’un mouvement violent, il s’extirpa de sa veste et s’éloigna en vitesse. 

Il était libre désormais et la créature se retrouva avec la veste de motard dans les mains. Le visage froncé laissant voir une expression de dégoût quasiment humaine, la chose jeta la veste par terre. 

Donna en profita. Et, animée par un très léger sentiment de ridicule, enfonça la ventouse en plein sur le visage  de  l’elfe.  En  entendant  le  bruit  d’aspiration caractéristique,  Donna  afficha  un  sourire  grave.  Elle employa  toute  sa  force,  sans  faire  cas  de  la  douleur lancinante de ses mains, et fit tournoyer la créature dont le  visage  était  collé  fermement  à  la  ventouse.  L’elfe battit  des  bras,  essayant  de  se  raccrocher  à  quelque chose mais il n’arriva à rien car Donna – presque ivre d’adrénaline – le balança vers la baignoire. 

La ventouse se détacha avec un « pop » sonore et l’elfe  alla  s’écraser  dans  baignoire,  en  poussant  un hurlement inhumain. De la fumée monta aussitôt de sa chair terreuse et il hurla de nouveau en essayant de se hisser hors de la baignoire profonde. 

Une odeur de feu de bois envahit la salle de bains. 

Donna poussa Navin vers la porte. 

— Allons-y, allez. Dehors ! 

Navin semblait figé, sous le choc, ses yeux passant 52
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de  Donna  à  la  baignoire,  mais  ils  n’avaient  pas  de temps à perdre. 

— S’il te plaît, Navin, avance ! 

Elle le poussa encore une fois. 

— Attends, dit-il. Ma veste. 

— Laisse tomber. Cours ! 

Navin  contourna  Donna  en  se  baissant  et  ramassa promptement sa veste. 

— Maintenant, on peut y aller. 

Entre-temps,  la  créature  blessée  avait  réussi  à  se hisser hors de la baignoire et semblait partagée entre attaquer sa proie de nouveau ou s’enfuir pendant qu’elle le pouvait encore. La fumée se répandit dans la pièce malgré la fenêtre entrouverte. Tout en se reculant vers la  porte,  Donna  jeta  la  ventouse  tandis  que  la  chose sifflait et s’éloignait, les yeux rivés sur eux, la tête baissée, recroquevillée et un sourire de dédain sur le visage. 

— Navin, allez ! 

Ils se précipitèrent hors de la pièce. Quand Donna referma  la  porte,  elle  aperçut  une  dernière  fois  leur assaillant, qui bondissait vers la fenêtre. 

—  Il  va  s’échapper,  dit-elle.  Peut-être  qu’on  va pouvoir lui couper la route en passant par-derrière. 

Navin lui attrapa le bras. 

—  Comment  ça,  «  peut-être  qu’on  va  pouvoir  lui couper  la  route  »  ? T’es  folle  ou  quoi  ?  Cette  chose a essayé de me mordre. Je ne vais pas lui donner une autre occasion de m’arracher un morceau de visage. 

Donna sentit dans sa poitrine comme des ondes de choc d’adrénaline qui rendait sa respiration difficile. 

— Tu as raison, désolée. Je me suis emballée. 

Navin avait blêmi et ses pupilles étaient énormes, rendant ses yeux d’ordinaire marron clair quasiment noir. 
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— Sans blague ! lança-t-il d’une voix cassée. 

Respirant profondément, Donna tenta de trouver des paroles apaisantes. 

— Ça va, Navin ? 

Elle prit conscience du côté ridicule de ses paroles à la seconde où elles s’échappèrent de sa bouche. 

Navin semblait encore sous le choc. 

— Qu’est-ce que c’était que ce… ce monstre ? 

Donna  eut  soudain  le  ventre  noué.  Qu’était-elle censée lui dire ? Comment pourrait-elle regarder encore Navin dans les yeux ? Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble ces dernières années – la mort de sa mère à lui, qui avait été une épreuve terrible et son renvoi du lycée, qui n’avait pas été tout à fait une partie de rigo-lade – elle devait maintenant faire face à la nécessité de lui dire la vérité. 

Ses  pires  craintes  se  concrétisaient  et  elle  se  trouvait  bien  obligée  de  s’y  confronter.  Dans  la  réalité, il  n’y  avait  pas  la  possibilité  d’appuyer  sur  le  bouton 

« arrière rapide », à son grand regret. Rien à voir avec les nombreux films qu’ils avaient regardés ensemble, blottis soit dans la chambre de Navin, soit dans la sienne, isolés du monde et absorbés par l’imaginaire. 

Elle inspira profondément. 

— C’était un elfe des bois… ou un elfe sombre. On les appelle plus souvent comme ça, aujourd'hui. Pour l’Ordre, ça justifie plus facilement de les chasser. 

— Quel Ordre ? Et… Donna, t’es sérieusement en train de me dire que c’était un elfe ? 

Donna, l’air grave, acquiesça d’un signe de tête. 

— Oui. tante Paige dit…

— Ta tante ? C’est quoi ce bordel, Donna ? 

Elle s’affala contre le mur, inhalant l’air poussiéreux 54
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du couloir étroit et, d’un air las, passa sa main gantée sur son visage. 

— Écoute, je sais que ça fait beaucoup. Mais c’est pas  comme  si  tu  ignorais  qu’il  y  avait  chez  moi  des bizarreries. Bon, je sais bien que je ne t’en ai pas parlé mais… Nav, t’es pas idiot. Tu m’as dit toi-même que tu m’avais suivie ici à cause de tous les soi-disant secrets que je t’avais cachés. 

Elle  chassa  l’idée  qu’il  ne  l’avait  peut-être  suivie que parce qu’il était jaloux de Xan. Pour le moment, c’était bien plus qu’elle n’en pouvait supporter. 

Navin,  agacé,  passa  une  main  dans  ses  cheveux ébouriffés,  serrant  sa  veste  de  l’autre,  d’une  façon presque protectrice. 

— Ouais, mais je ne m’attendais pas à un truc pareil. 

Je veux dire, avoir une tante parano, c’est une chose, mais… des elfes ? Franchement, Donna. On n’est plus dans le bizarre, là, on est dans le taré de chez taré. 

— On ne peut pas parler de ça maintenant. Il faut qu’on sorte d’ici. 

Navin poursuivit comme si elle n’avait pas parlé. 

— Et tu le combattais comme quelqu’un qui maîtrise. 

Faudrait m’expliquer. 

Donna lâcha un rire moqueur. 

—  Ouais,  bien  sûr.  Je  savais  vraiment  ce  que  je faisais. La Fille à la Ventouse. 

— En tout cas, tu maîtrisais bien plus que moi. 

Il lui lança un regard noir, les mâchoires anormale-ment serrées, puis il regagna l’atelier. 

—  Ne  m’en  veux  pas,  Nav.  S’il  te  plaît,  je  ne supporte pas. 

Il soupira. 

— Je t’en veux pas. J’ai juste… peur, je crois. 

Tout  au  long  de  leur  étrange  conversation,  Donna 55
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avait jeté autour d’elle des coups d’œil inquiets, s’attendant à ce que l’elfe ressurgisse bien qu’il fût sans doute parti. Au souvenir du bruit qu’il émettait et de ses yeux sombres, elle tressaillit. Elle se demandait si elle arriverait un jour à chasser l’image des dents aiguisées cherchant à mordre Navin au visage. 

Elle secoua la tête et tâcha de se concentrer sur ce que disait son ami. 

— Et c’est qui, ce Maker ? 

Il était en train d’enfiler sa veste à nouveau et Donna fut soulagée de voir que les joues de son ami avaient repris un peu de couleur. 

— Tu crois qu’il y a un rapport entre son absence et la présence de cette chose. 

— Je n’en sais rien. 

Donna  ne  supportait  pas  d’être  dans  une  telle incertitude. Elle essaya de réfléchir à ce qu’elle allait faire.  En  parler  à  tante  Paige  ?  Ou  aller  directement voir Quentin ? Il était arrivé quelque chose à Maker. 

Elle devrait donc commencer par signaler sa disparition à Quentin Frost, le grand maître de l’Ordre, leur 

« leader » d’aussi loin qu’elle se souvienne. Et signaler aussi, cela allait de soi, l’état actuel de son atelier et le fait qu’un elfe des bois se cachait dans la salle de bains. 

— Donna, tu ne me racontes rien du tout, dit Navin avec irritation. Aide-moi, là. 

Elle soupira. 

— Je t’en dirai plus à la maison. 

Il la fixa d’un regard déterminé. 

— C’est promis ? Tu me raconteras tout ? 

Donna serra et desserra les doigts, curieuse de savoir combien de choses Navin pourrait réellement supporter d’entendre. « Tout », cela ferait beaucoup, même pour une personne extrêmement ouverte d’esprit. 
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—  J’essaierai,  Nav.  C’est  tout  ce  que  je  peux  te promettre. 

Il  faudrait  qu’il  s’en  contente  pour  le  moment.  Et elle tourna le dos à Navin avant qu’il puisse dire quoi que ce soit. Qu’allait-elle faire ? Toutes ces années de discrétion et voilà que désormais le couvercle de la boîte de Pandore avait été bel et bien arraché. Elle ne pensait pas  que  Navin  la  laisserait  remettre  le  couvercle  de sitôt. Et elle trembla en songeant à ce qu’il adviendrait si elle commençait à répandre les secrets de l’Ordre. 

Donna ne pensait même pas aux conséquences éven-tuelles qu’une telle révélation aurait sur elle ; les implications  que  cela  aurait  sur  Navin  l’inquiétaient  bien davantage.  Il  était  innocent.  (Quentin  le  qualifierait de « roturier », un terme archaïque qu’elle détestait.) Mais  comment  Navin  Sharma  pourrait-il  réellement être  considéré  comme  innocent  après  s’être  retrouvé en face d’un elfe sombre ? 

Pas même les alchimistes étaient capables d’effacer la mémoire d’une personne. C’est en tout cas ce qu’elle croyait. 

En s’éloignant du bâtiment, Donna prit des bouffées d’air froid salutaires. L’essentiel, c’était que Navin fût en sécurité. Il lui tournait le dos, tripotant son vélo qu’il avait laissé près de la porte. Elle avait envie de pleurer mais elle savait que cela n’arrangerait rien. Elle avait un  devoir  envers  l’Ordre  ;  envers  sa  tante.  C’était  là sa priorité. 

La  porte  de  l’atelier,  qu’ils  avaient  pris  soin  de fermer, s’ouvrit brusquement. Navin faillit être écrasé derrière.  Et  Donna  sentit  la  tête  lui  tourner  tant  son cœur se mit à accélérer. 

Maker se tenait dans l’encadrement de la porte, les yeux éblouis par la lumière du soleil. 
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—  Maker  !  cria  Donna  en  accourant  vers  lui.  Tu n’as rien ! 

«  Rien  »  tenait  sans  doute  ici  de  l’exagération. 

Le vieil alchimiste s’appuyait sur sa canne et paraissait faible. Le fait qu’il ne soit pas dans son fauteuil roulant  était  bon  signe  en  général  –  cela  signifiait que ce jour-là il avait de la force dans les jambes – 

mais il était d’une pâleur indéniable et avait les traits tirés. Sans compter que Donna avait vu son fauteuil roulant,  renversé  sur  le  côté  comme  un  vulgaire morceau  de  ferraille.  À  cette  image  subite,  elle  eut la bouche sèche. 

— Que fais-tu ici, mon enfant ? 

Maker avait la voix enrouée. Il se plia alors en deux, pris d’un accès de toux. 

Bouleversée,  Donna  se  demanda  ce  qu’elle  devait faire.  Entre  eux,  ils  n’étaient  pas  très  démonstratifs. 

Elle  connaissait  Maker  depuis  toujours  et  l’avait  vu souvent  au  cours  des  dix  dernières  années,  mais  ce n’était pas tout à fait quelqu’un de câlin. Elle lui toucha le bras d’une main hésitante. 

Au  contact  de  sa  chemise  en  flanelle  noire,  elle sentit une chaleur brûlante se dégager du corps du vieil homme. Même à travers ses gants. La douleur se propa-gea rapidement vers son poignet. 

— Maker, je ne pense pas que tu ailles bien. Tiens, laisse-moi t’aider. 

Donna  lança  à  Navin  un  regard  qu’elle  espérait significatif. Son ami attendait à proximité, après s’être extirpé  de  derrière  la  lourde  porte,  et  semblait  sur  le point d’essayer de prendre l’autre bras du vieil homme. 

Ce n’était pas une bonne idée. 

Peut-être  Maker  était-il  simplement  fatigué  mais on  remarquait  chez  lui  une  tension  à  laquelle  Donna 58
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n’était pas habituée. Une odeur forte et aigre se dégageait ; cela lui rappelait le parfum défraîchi de l’eau dans laquelle on a laissé des fleurs trop longtemps. 

— Donna, je t’en prie, arrête de te faire du souci. 

Je vais bien. 

Maker l’écarta de sa main libre. Il n’empêche que la fine patine de sueur sur son front et le pli entre ses sourcils indiquaient que les choses étaient loin d’aller bien. Il inspira et sembla faire un effort pour rester en équilibre. 

— Honnêtement, je vais plutôt bien. 

Elle se mordilla la lèvre. 

—  Est-ce  qu’on  peut  retourner  à  l’intérieur  sans danger ? 

Il fit un brusque mouvement de tête. 

— Oui, oui. Tout est réglé. 

— Tu veux dire que tu…

Donna n’acheva pas, curieuse de savoir ce que Maker avait fait pour « régler » le problème de l’elfe des bois. 

La dernière fois qu’elle avait vu celui-ci, il tentait de s’enfuir par la fenêtre de la salle de bains. Et l’alchimiste n’était pas dans les parages à ce moment-là, elle en était sûre. 

— La créature a été neutralisée. Il ne s’agissait que d’un vagabond. 

Maker posa un regard glacial sur Navin et plissa les yeux. 

Donna ne savait plus où se mettre. Comment allait-elle expliquer la présence de son ami ? Il s’agissait là d’une trahison qu’on ne lui pardonnerait certainement pas. 

— Tu ne me présentes pas ton ami, Donna ? 

Navin  s’avança  et  Donna  lui  prit  la  main.  Elle  la serra doucement. 
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— Je te présente Navin Sharma. Navin, voici Maker. 

Il… travaille avec ma tante. 

Elle respira profondément. 

— Maker. Désolée pour la présence de Nav. Ça ne se reproduira pas ; c’était une erreur. 

Le visage de Maker se radoucit. 

—  Je  crois  que  nous  pouvons  arriver  à  une  sorte d’accord, non ? 

— Un accord ? 

— Je ne veux pas que Paige s’inquiète pour toi en apprenant ce qui s’est passé ici. 

D’un signe de tête, il montra son atelier. 

— En temps normal, mes expériences ne s’enfuient pas comme ça. 

 Des expériences ?  Donna crut se trouver mal. Elle avait  dû  mal  entendre.  Depuis  quand  est-ce  que  les alchimistes  faisaient  des  expériences  sur  des  elfes errants ? 

Avant qu’elle puisse objecter, Maker poursuivit :

— Si tu emmènes ton ami et que tu promets qu’il ne  reviendra  jamais  (à  cet  instant,  il  fusilla  Navin du  regard),  nous  ne  reparlerons  plus  de  ça.  À  aucun moment.  Est-ce  que  tu  comprends  ?  Je  ne  veux  pas partager mes conclusions avec Simon avant d’être sûr d’une chose. 

Simon ? Simon Gaunt ? C’était l’associé de Quentin Frost – ils formaient un couple depuis de nombreuses années,  au  moins  depuis  qu’elle  les  connaissait  –  et c’était aussi le secrétaire officiel de l’Ordre, le bras droit de Quentin. Simon Gaunt, si elle devait se l’avouer, lui donnait la chair de poule, et de penser que Maker et lui partageaient des secrets la glaçait. 

Elle  n’était  pas  tout  à  fait  sûre  de  bien  cerner  ce qui se passait, mais apparemment, Maker était prêt à 60
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fermer les yeux sur le problème Navin tant qu’elle ne parlerait pas de l’elfe de l’atelier. Pour le moment, du moins. C’était relativement honnête comme marché. 

Sauf  qu’il  y  avait  quelque  chose  de  vraiment  pas net. Par où Maker était-il arrivé ? Elle avait parcouru tout l’atelier et le couloir du fond : elle n’en avait pas même vu l’ombre. Les avait-il vus entrer ? Il était par ailleurs étrange que Maker ne soit pas plus en colère au sujet de Navin dans la mesure où les secrets étaient une question de vie ou de mort pour l’Ordre. 

D’un  autre  côté,  vu  comme  Maker  se  montrait raisonnable sur la question de la présence de Nav, cela pouvait être une aubaine à saisir. Peut-être devrait-elle prendre garde à ne pas tout gâcher. 

Naturellement,  si  elle  faisait  fi  de  la  requête  de Maker  et  racontait  à  tante  Paige  ce  qui  s’était  passé, qu’adviendrait-il  si  le  résultat  attendu  se  retournait contre  elle  ?  Donna  ne  voulait  pas  passer  pour  une rôdeuse,  ou  pire,  laisser  entendre  qu’elle  pensait  que quelque chose d’horrible s’était produit dans l’atelier de Maker. Surtout quand elle n’avait jamais donné à sa tante aucune raison de penser du mal de lui. Rien qu’à  l’idée  de  raconter  à  tante  Paige  l’affrontement entre  Navin  et  l’elfe  elle  eut  envie  de  vomir.  Après une telle révélation, il n’y avait pas de retour en arrière possible ; pas pour elle, et sûrement pas pour Navin. 

Elle  vit  une  goutte  de  sueur  glisser  lentement  sur le  visage  de  Maker.  Il  devait  être  épuisé  après  s’être occupé tout seul de l’elfe sombre, et ce, malgré la magie dont Donna le savait capable. L’alchimie – la véritable magie – se résumait à la transformation. Il s’agissait d’un pouvoir qui n’avait rien à voir avec les trucs ridicules qu’on peut voir au cinéma. On ne se contentait pas  d’agiter  une  baguette  magique  et  de  prononcer 61
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quelques paroles ; cela nécessitait beaucoup de travail. 

Une  préparation  et  un  rituel  minutieux.  Maker  disait toujours que « la magie, c’est la technologie » et Donna n’avait  vraiment  compris  cette  idée  que  lorsqu’elle avait vu son atelier pour la première fois. 

Après s’être redressée, elle adressa un sourire forcé au vieil alchimiste. 

— On ne va pas te déranger plus longtemps, alors. 

T’inquiète pas, je ne dirai rien… et Navin non plus. 

Elle regarda ce dernier en haussant les sourcils. 

— Pas vrai ? 

Navin avait assisté à cet échange, appuyé contre le mur avec nonchalance et les bras croisés. Il faisait de son  mieux  pour  avoir  l’air  inoffensif  et  entièrement digne  de  confiance.  Donna  faillit  sourire  malgré  la tension qu’on sentait dans l’air. Quel mauvais acteur ! 

— Hein ? répondit-il. 

— Nav, j’ai dit que tu la fermerais sur toute cette histoire. Exact ? 

— Exact, fit-il, en hochant la tête avec tant de force qu’elle crut qu’il avait perdu le contrôle de ses cervi-cales. Je n’en dirais pas un mot. Jamais. J’emporterai le secret dans la tombe et…

— Nav ? interrompit Donna. 

— Quoi ? 

— La ferme. 

Il fit mine d’actionner une fermeture éclair sur ses lèvres, de tourner un verrou et jeta la clef imaginaire par-dessus son épaule. 

Les yeux au ciel, Donna espérait pouvoir éviter de lui raconter toutes les choses qu’elle avait été obligée de lui cacher pendant si longtemps. Dire la vérité, c’était s’engager  sur  une  pente  savonneuse  et  une  fois  que cette vérité éclaterait au grand jour, il serait impossible 62
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de l’empêcher d’avoir sa vie propre. Même si elle ne croyait pas, en général, au pouvoir de la prière – elle avait renoncé à tout cela quand son père mourut et que sa mère tomba malade – à cet instant, elle aurait tout essayé. Ravalant sa salive avec difficulté tant elle avait la bouche sèche, Donna pria pour que la révélation de ses secrets ne soit pas la plus grosse erreur de sa vie. 

Elle pria pour que Navin ne se détourne pas d’elle une fois qu’il saurait toute la sombre et triste vérité. 



Cinq

D onna était assise en tailleur sur son lit tandis que Navin demeurait avachi – sa position habituelle  –  sur  l’énorme  pouf  poire  de  la  chambre. 

Trois ans que cela durait : parler jusqu’à des heures impossibles, soit dans sa chambre à elle soit dans la sienne, et ce, qu’il y ait ou non école le lendemain. 

— Alors, dit Navin. 

— Alors quoi ? 

— Les elfes, ajouta-t-il en haussant un sourcil. 

— Ouais. 

— Il ne ressemblait pas trop à Orlando Bloom…

Donna lui lança à la tête le coussin le plus proche. 

— Je me demandais combien de temps ça allait te prendre. 

— Bah quoi ? 

Il lui fit son meilleur numéro de l’homme blessé. 

Elle s’efforça de sourire, en tentant de repousser une sensation de panique grandissante. Penser à tout cela la  fatiguait  tellement.  Pourquoi  ne  pouvait-elle  avoir une vie normale ? 

— Allô, ici la Terre appelle Donna, dit Navin. 
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—  Désolée.  J’étais  seulement  en  train  de…  euh. 

Réfléchir. 

Navin s’extirpa du pouf poire et vint s’asseoir sur le lit, à côté d’elle. Il lui passa le bras autour de la taille et elle se pencha contre sa chaleur avec reconnaissance, en posant la tête sur son épaule. 

— Donna, ça va aller. Tu peux tout me dire. 

— Navin, c’est pas si simple…

— Alors simplifie. Dis-moi seulement ce que c’était que cette chose… ce que ça signifie. 

— Le fait est que je ne suis pas censée en parler. À 

personne. Pas même à toi. 

— Je ne vais pas aller le raconter. À qui veux-tu que je le raconte ? À mon père ? À Nisha ? Elle ouvrirait sa grande gueule devant ses amis si je lui disais de quelle couleur sont les murs de ta chambre, alors une anecdote de ce genre, laisse tomber. 

Donna réprima un sourire. La sœur cadette de Navin ne passait pas pour quelqu’un de discret. 

— Elle est jeune, voilà tout. 

— Elle a quinze ans et elle devrait se méfier. C’est une vraie commère. 

Navin changea de position et Donna leva les yeux vers les siens. 

—  Bref,  oublie-la.  Parle-moi  de  cette  chose  chez Maker. Le… l’elfe. Et c’est qui ce Maker ? C’est son vrai nom ? 

—  Je  crois  qu’on  ferait  mieux  de  commencer  par lui… et par l’Ordre. Il faut que tu comprennes ça avant d’entendre les trucs plus cinglés. 

Navin  acquiesça  d’un  signe  de  tête,  exactement comme si cette histoire ne comportait absolument rien d’anormal. 

—  C’est  vrai.  L’Ordre.  T’en  as  parlé  à  l’atelier. 
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Est-ce que c’est, genre, un truc qui a un rapport avec de la sorcellerie ? Un groupe dont ta tante fait partie ? 

Donna poussa un soupir. Adviendrait que pourrait. 

— Oui, c’est un groupe dont fait partie ma tante – un groupe au sein duquel elle est née, tout comme moi – 

mais cela n’a rien à voir avec de la sorcellerie ou du paganisme. À vrai dire, le nom entier c’est « L’Ordre du Dragon ». Les membres sont des alchimistes et c’est une société secrète qui existe depuis des siècles. 

—  Ne  me  dis  pas,  s’il  te  plaît,  que  cela  implique de vrais dragons, fit Navin d’un air affligé. J’essaie de garder mon calme, là, mais ça, ça pourrait tout gâcher. 

Donna ne put s’empêcher de sourire. 

—  T’inquiète,  c’est  juste  un  truc  symbolique.  Il existe quatre Ordres alchimiques, mais le nôtre est le plus ancien et l’un des seuls qui soient encore impliqués  dans  quelque  chose  de  magique.  Le  dragon  a toujours été lié à l’alchimie, surtout le grand serpent, l’ouroboros. On le représente d’habitude en train de se mordre la queue, de se dévorer. 

— De la magie ? demanda Navin d’une voix faible. 

Vraiment ? Est-ce que c’est comme dans  Charmed ? 

Parce que je crois que ça ne me dérangerait pas trop. 

Je crois. 

Donna savait que la seule raison pour laquelle Navin regardait  Charmed, c’était parce qu’il en pinçait énormément pour Alyssa Milano. 

— Est-ce que tu écoutes ce que je te dis ? demanda-t-elle. C’est toi qui as insisté pour connaître la vérité. 

Elle tentait de dissimuler sa crainte que chacun des mots échappés de sa bouche n’éloigne Navin un peu plus. 

— Je t’écoute. 

L’expression de son visage offrait pourtant matière 66
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à inquiétude, tout enthousiaste qu’il était de l’entendre démolir toute sa vision du monde. 

— Qu’est-ce que tu disais sur… euh… Oberon ? 

—  Ouroboros.  C’est  un  symbole. Tiens,  je  vais  te montrer. 

Donna  descendit  brusquement  du  lit  et  s’accroupit devant sa bibliothèque, contente d’avoir un prétexte pour bouger.  Pour  faire  quelque  chose.  Prenant  un  volume épais dont la jaquette montrait un ensemble de symboles de toutes sortes, elle se rassit à côté de Navin et se mit à tournées les pages illustrées. Elle pointa son doigt sur ce qui ressemblait à un ancien sceau en bronze. Il repré-

sentait un serpent très stylisé, lové en cercle et dont on confondait quasiment la gueule avec la queue. 

—  Tu  vois  ?  Il  a  des  noms  différents  selon  la culture mais le plus important, c’est ce qu’il symbo-lise. Quelque chose comme « tous n’étant qu’Un » et ça nous rappelle que le cycle mort et renaissance peut être considéré comme une chose naturelle. Même si la mort est une chose que l’alchimie cherche à vaincre. 

La partie de la mythologie qu’elle dissimula à Navin était celle qu’elle chérissait depuis la mort de son père. 

Dans l’alchimie traditionnelle, ce n’était qu’en « tuant le dragon » que la transformation pouvait réellement se produire. Donna savait qu’elle était loin d’être prête à faire face à son propre dragon – le monstre qui avait détruit tout ce qu’il y avait de bien dans sa vie – mais la croyance qu’elle y ferait face un jour l’avait aidée à endurer nombre de nuits interminables. 

Navin,  les  yeux  rivés  sur  l’image  de  l’ouroboros, semblait pensif et elle savait qu’il devait songer à ceux qu’il  avait  perdus.  La  maladie  et  la  mort  de  sa  mère avaient  été  une  épreuve  difficile  pour  les  Sharma  et Donna savait que Navin continuait de la pleurer chaque 67
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jour. Ils avaient parlé, auparavant, du secours que l’hin-douisme  de  la  famille  avait  apporté  à  son  père  dans son malheur ; à ce moment-là, Donna avait dû mentir lorsqu’ils  comparaient  leurs  expériences  respectives. 

Elle se demanda comment Navin réagirait s’il appre-nait qu’elle avait réellement été élevée dans… l’alchimie n’était pas tout à fait un sujet facile à accepter. Il s’agissait d’ailleurs davantage de science que de reli-gion, quoi qu’en pensent ses nombreux détracteurs. 

—  Bien,  dit  Navin.  Donc  j’ai  pigé. Alchimie,  vie et mort, blablabla. Quoi d’autre ? Parle-moi des trois autres Ordres ; tu as dit qu’il y en avait quatre. 

Donna  referma  brusquement  le  livre  et  le  laissa tomber par terre. Elle s’assit en tailleur sur le lit et se mit à compter sur ses doigts : l’Ordre de la Corneille, l’Ordre du Lion et l’Ordre de la Rose. 


Il fronça les sourcils. 

— L’Ordre de la Rose ? 

— Qu’est-ce que ça a de si bizarre ? 

— Euh, il y a trois Ordres qui sont tous, grrr, des créatures effrayantes. Et puis t’as l’« Ordre de la Rose ». 

Ça me paraît vraiment gentillet. 

Donna leva les yeux au ciel. 

— C’est parce que tu ne connais pas l’hermétisme. 

— L’hermé quoi ? 

—  Laisse  tomber.  Contente-toi  de  ça  :  Dragon, Corneille,  Lion  et  Rose.  Ça  a  toujours  été  ainsi.  Et comme je disais, les autres ne comptent plus autant de nos jours. Enfin, à part l’Ordre de la Corneille. Nous possédons ce que certains praticiens de la vieille école appellent de la Magie de Dragon et en Angleterre, ils ont  leur  Magie  de  la  Corneille.  Mais  chaque  Ordre est  très  différent  et  poursuit  une  mission  qui  lui  est propre. Les représentants des autres Ordres, on ne les 68
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voit pas très souvent ; genre, une fois par an et c’est à peu près tout. 

Navin afficha un sourire moqueur. 

— Au Congrès annuel de l’Alchimie ? 

— C’est sérieux, fit Donna en le tapant avec le coussin contre lequel elle s’appuyait. 

Parant  le  coup  sans  peine  et  prenant  un  oreiller, Navin fit semblant de l’étouffer dessous. 

— Et voilà comment moi, je gère cette info. 

Elle  le  repoussa  avec  impatience,  bien  qu’elle  pût difficilement lui en vouloir. 

— Bon, donc c’était l’Ordre…

— Pas si vite, Underwood, on vient à peine d’aborder le sujet. 

— Nav, j’ai pas le temps de te donner tous les détails. 

J’en fais partie depuis ma naissance ; ça prendrait un temps fou. 

Il reprit son air sérieux. 

— Je le sais bien. Mais ils font quoi, les alchimistes ? 

Ils ne recherchent quand même pas la pierre philosophale ? Même moi j’ai entendu parler de ces mythes, mais… est-ce que c’est vrai ? 

Donna serra les bras autour d’elle et s’appuya contre le mur. Elle ne pouvait pas tout lui raconter ; elle ne pouvait se résoudre à parler de l’avidité de l’Ordre pour la  vie  éternelle  et  l’engagement  déterminé  en  faveur de cette cause. Surtout après l’incident de l’elfe dans l’atelier : rien que d’y penser, elle en avait la nausée. 

Il  fallait  quelle  résolve  quelques  problèmes  avant  de pouvoir envisager d’aller sur ce terrain-là. 

— Alors ? demanda Navin en la poussant du genou. 

—  C’est  compliqué,  mais  déjà,  il  y  a  tout  le  côté scientifique : qui comprend des trucs comme la pierre philosophale et l’élixir de longue vie. 
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Elle s’aperçut que Navin s’apprêtait à dire quelque chose et s’empressa de poursuivre :

—  La  transformation.  C’est  gigantesque  comme domaine d’étude et de pratique, bien trop grand pour qu’on s’y penche maintenant. Si tu as déjà lu le moindre roman sur l’alchimie, entendu les légendes ou vu des films dessus… au moins, tu vois ce que je veux dire. 

Maker est un alchimiste très puissant. Il fabrique des choses… comme le suggère son nom1. 

Navin se crispa. 

— Genre, quelles choses ? 

Elle souffla. 

—  Juste…  des  trucs.  Des  tas  et  des  tas  de  trucs différents. 

— Des trucs magiques ? 

— Ça arrive, oui. Tu en as vu une partie à son atelier. 

Elle replia ses jambes sous elle et regarda son ami d’un air résolu, comme pour le défier de l’interrompre à nouveau. 

— Et puis, il y a les elfes. 

—  Donc,  tu  sautes  la  partie  où  vous  fabriquez  de l’or, dit Navin d’un ton ironique, et moi, j’ai le droit à l’histoire sur les monstres. Génial. 

Sans même relever, Donna poursuivit, en se demandant  si  sa  préceptrice,  Alma  Kensington,  était  dans des  dispositions  semblables  après  lui  avoir  enseigné pendant toutes ces années. Elle se sentait déjà épuisée, or il n’y avait que quelques heures que Navin était au courant de la réalité magique de sa vie. 

— Donc, la créature qu’on a rencontrée par hasard aujourd’hui était un elfe des bois, bien que l’Ordre les appelle aussi elfes sombres.  Ils font partie des êtres les plus dangereux qui soient issus de Faërie. 

1.  Le nom « maker » signifie fabricant, constructeur. (Toutes les notes sont du traducteur) 70
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Navin se pencha en avant. 

— Faërie ? 

— Oh, désolée, je parlais du lieu. C’est comme ça qu’il s’appelle. 

— Sérieusement, t’es en train de me dire qu’il existe un lieu appelé  Faërie. 

Donna ne savait pas trop s’il s’agissait d’une question ou d’une affirmation. 

— Euh, oui. C’est un  monde qui existe, au même titre que le nôtre. 

Elle le vit tiquer. 

— Quoi ? Tu pensais que notre monde était le seul qui soit ? C’est vraiment… limité. 

— Eh bien, excuse-moi d’être limité. 

— Comme je le disais, fit Donna tout haut, en parlant plus  fort  que  lui,  lorsque  le  peuple  de  Faërie  quitta ce monde pour enfin retourner dans son monde à lui, les elfes des bois furent abandonnés. Ils refusèrent de payer la dîme, tu comprends…

— Attends une seconde. La dîme ? 

— La dîme que Faërie doit payer à l’Enfer tous les sept ans. 

— À l’Enfer ? 

Donna lui saisit le bras, oubliant sa force l’espace d’un instant. 

—  Parle  moins  fort,  susurra-t-elle.  Je  ne  sais  pas quand tante Paige va rentrer. 

—  Merde,  du  calme,  fit  Navin,  ses  yeux  marron pleins de reproche. Je marque facilement. 

Il  se  frotta  le  bras,  refusant  de  la  regarder.  Donna s’empressa de lui passer les bras autour du cou – en faisant plus attention cette fois – et le serra contre elle. 

— Je suis désolée, il ne faut pas qu’elle sache que je t’ai raconté tout ça. Jamais. 
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— T’inquiète, Underwood. J’ai pigé. 

Il l’étreignit à son tour et lui caressa le dos avant de la repousser délicatement. 

Donna s’éclaircit la voix et se dit qu’il serait peut-

être plus simple de continuer à parler. Les choses devenaient bien trop intenses. 

— Ça ne ressemble pas à l’endroit des chrétiens. L’enfer sert juste à désigner le royaume des démons… le Monde souterrain. La dîme est un paiement. Une sorte d’amende. 

S’ils ne la paient pas… euh, je ne sais pas vraiment ce qui se passerait. Mais les elfes des bois ont refusé de payer leur dîme aux démons, et la guerre a éclaté entre eux et le reste du petit peuple ; résultat, les elfes ont été laissés dans le monde humain. Plus leur séjour ici se prolongeait, plus ils devenaient méchants et pervers. 

Elle  haussa  les  épaules,  cherchant  à  se  souvenir des choses qu’Alma lui avait apprises au fil des ans. 

D’après la tradition alchimique, il existait trois races ou factions : les humains, protégés par les alchimistes ; le petit peuple, dont les elfes des bois n’étaient qu’une sous-culture ; et les démons, dont Donna ne connaissait presque rien. Elle serait d’ailleurs ravie que cette ignorance perdure jusqu’à la fin de ses jours. Elle regarda Navin, attendant qu’il prenne la parole. 

Il finit par dire :

—  S’il  existe  des  elfes  des  bois,  où  est-ce  qu’ils vivent ? Il ne reste plus grand-chose de la vieille forêt d’Ironwood aujourd’hui ; c’est même pas une forêt du tout, si ? 

—  Non,  et  même  ce  qu’il  en  reste  est  menacé.  Si l’Ordre  avait  une  marge  de  manœuvre,  ça  fait  belle lurette qu’on l’aurait rasée et qu’on aurait fait construire dessus. Mais les bons samaritains écolos ont réussi à empêcher ça, jusqu’ici. 
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Bien  que  l’Ironwood  soit  toujours  une  zone  proté-

gée, Donna savait que l’Ordre n’avait pas renoncé. Tante Paige y travaillait tranquillement grâce à son poste à la mairie, et l’Ordre faisait valoir – par l’intermédiaire de politiciens divers – qu’on devrait faire construire à cet emplacement des logements dont on avait grand besoin. 

Navin semblait pensif. 

— J’ai toujours été du côté de ces Samaritains…

—  Ouais,  ben,  maintenant  tu  sais  ce  qu’abrite  cet endroit. 

Donna, du bout des doigts, toucha un fil défait du jeté de lit violet sur lequel ils étaient assis. 

— Alors  ils  vivent  là-bas,  dans  ce  qu’il  reste  des bois ? C’est…

— Dingue ? 

Il rit mais d’un rire qui semblait forcé. 

— Oui, peut-être. 

Il se rappuya contre le mur et se frotta le visage à deux mains. 

—  Mais  d’un  autre  côté,  toute  cette  histoire  est dingue. 

Donna  opina  de  la  tête  avec  bienveillance,  en tâchant  de  dissimuler  l’appréhension  qui  la  gagnait. 

C’était  plus  fort  qu’elle  :  elle  analysait  chacun  des mouvements  de  Navin,  guettant  le  moindre  signe  de saturation. Jusque-là, il semblait prendre très bien les choses… peut-être trop bien. 

—  Bref,  continua-t-elle,  les  elfes  des  bois  furent abandonnés. Donc, oui, ils sont restés principalement dans  les  forêts  et  les  bois.  Mais  les  progrès  humains n’ont  pas  tardé  à  les  repousser  hors  de  leur  habitat naturel. 

—  Évidemment,  dit  Navin.  Raser  des  forêts,  faire construire dessus, ce genre de trucs. 
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—  L’Âge  de  Fer,  dit  Donna  d’un  ton  grave. 

Ironbridge  s’est  tellement  agrandi  avec  les  années, passant du village au petit bourg, puis à la petite ville qu’il est aujourd’hui. Pense au territoire qu’il englobe maintenant par rapport à avant. Certaines personnes habitent  en  fait  juste  au-dessus  de  ce  qui  était  un village de fées. À une époque, les bois s’étendaient bien  plus  loin.  C’est  pour  ça  que  le  pont  en  fer1  a été construit à la base, du temps où ce n’était qu’un village. C’était censé éloigner les elfes. On habite au centre des anciens Elflands. 

— Dis donc, je parie qu’ils sont furax d’avoir perdu leur « chez soi ». 

—  Et  pas  qu’une  fois.  D’abord,  ils  se  sont  fait virer de Faërie, leur propre royaume, puis après, on a commencé à les déraciner de leur environnement naturel dans le monde des humains. 

Navin eut soudain l’air inquiet. 

—  Alors  qu’est-ce  qui  les  empêche  d’envahir  la ville, comme l’elfe de l’atelier de Maker ? 

Donna secoua la tête. 

— Tu as vu ce qui lui était arrivé quand il est tombé dans la baignoire. Ils ne supportent pas d’être près du fer ; enfin, il ne faut pas que ça dure. Et ça leur fait toujours mal quand ils sont en contact avec. Ils maigris-sent et s’allongent ; leur pouvoir magique ne fonctionne pas bien. Bien sûr…

L’expression de soulagement qui passa provisoirement sur le visage de Navin disparut. 

— Quoi ? 

— Eh bien, ils se sont adaptés. Dans une certaine mesure. Parmi tous les êtres de Faërie, les elfes sombres 1.  Ironbridge signifie « pont en fer ». 
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possèdent  une  magie  unique.  Ils  peuvent  changer  de forme. 

— Génial, maintenant ils peuvent se balader « parmi nous ». 

Navin  entonna  l’air  flippant  de  la   Quatrième dimension. 

Donna lui lança un regard noir. 

—  Ils  le  peuvent  en  effet.  Ils  peuvent  changer  de forme  et  en  emprunter  une  autre.  On  appelle  ça  la 

« peau d’elfe ». C’est le déguisement suprême. 

— Comment  sait-on qu’ils ne sont pas en train de s’emparer d’Ironbridge ? 

—  Parce  que  l’Ordre  a  sa  propre  magie  qui  lui permet de les trouver. De flairer ceux qui essaient vraiment de venir ici. Et n’oublie pas le fer : ça représente la  moitié  des  matériaux  de  construction  d’une  ville.  

Même protégés par un charme, les elfes ne pourraient pas survivre ici. Peut-être pendant quelque temps, mais pas indéfiniment, et à condition qu’ils aient une autre source de pouvoir. 

— Donc, si je comprends bien. Les alchimistes – les quatre Ordres – se font en gros un devoir de… quoi ? 

De combattre les elfes ? Tout le petit peuple ? C’est quoi l’idée ? 

— Je suppose que, historiquement, c’est toujours les alchimistes qui se sont dressés entre l’humanité et le peuple de fées – j’entends par là, toute créature issue de Faërie. Mais désormais, c’est très différent. Les elfes sombres sont la seule menace maintenant, parce que ce sont les seuls qui représentent une présence importante. 

Et même eux voient leurs effectifs se réduire. 

Naturellement, il y avait aussi les traînards fées, des créatures  solitaires  qu’on  avait  abandonnées  ou  qui avaient choisi de ne pas accompagner leur peuple. Sans 75
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parler des changelins et des demi-fées.  Mais Donna ne pensait pas que le moment était opportun pour parler de cela. Ce qu’il venait d’entendre avait probablement déjà ôté à Navin quelques années de vie. 

Celui-ci déplia les jambes et s’étira. 

— Bon, et quand vas-tu me parler de ça ? 

Il  plaça  soudain  sa  main  bronzée  sur  la  sienne. 

Les gants de Donna avaient toujours été une barrière entre eux. 

— Tu ne crois pas qu’il est grand temps ? 

Donna retira sa main. Il s’agissait d’un réflexe, mais elle regretta son geste aussitôt. Elle eut mal au cœur en voyant la tête que faisait Navin. 

— Nav, je…

— Donna ! appela une voix au rez-de-chaussée. Je suis rentrée ! 

Sauvée  par  tante  Paige,  se  dit  Donna.  Qui  l’aurait imaginé ? L’année passée, elle avait réussi à éviter de dire à Navin la vérité à l’origine de l’« incident » du lycée.  En  l’occurrence,  elle  avait  cru  que  la  chance avait fini par lui manquer. Mais ce n’était manifestement pas le cas. 

— Je suis là-haut avec Nav, tante Paige, répondit-elle. 

Elle se tourna vers Navin pour lui faire comprendre combien elle était désolée. 

— Je ferais mieux d’aller lui parler. Je l’ai à peine vue depuis qu’elle est revenue de son voyage. 

— Qu’est-ce que tu vas lui dire ? 

—  Maker  a  recommandé  de  ne  rien  raconter,  dit Donna en tachant d’ignorer le doute qui la tiraillait. Je suppose qu’il doit savoir ce qu’il fait. 

Il y avait dans toute cette situation quelque chose qui clochait, mais elle avait bien d’autres chats à fouetter pour le moment. 
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Navin se leva et attendit qu’elle le suive vers la porte de  la  chambre.  Elle  ne  put  s’empêcher  de  remarquer qu’il ne la regardait pas. 

— Alors allons-y, laisse-moi dire bonjour à ta tante, que je puisse rentrer chez moi. Mon père va se demander ce qui m’est arrivé. 

Ils restèrent plantés là un instant. Donna aurait bien voulu  savoir  ce  que  son  meilleur  ami  avait  en  tête. 

Dommage qu’être une enfant d’alchimistes ne lui donne pas des pouvoirs particuliers… genre de la télépathie et des trucs sympas du même genre. 

Navin avait à présent le visage plus pâle que d’habitude et sous les yeux, des petites taches blanchâtres qui ressortaient étrangement sur sa peau marron clair. Cela lui  arrivait  parfois  lorsqu’il  était  fatigué  ou  stressé  ; Donna  l’avait  vu  dans  cet  état  pendant  des  examens et  surtout  à  l’époque  de  la  maladie  de  sa  mère.  Elle culpabilisait tellement qu’elle avait la poitrine comprimée et du mal à respirer. C’était de sa faute si Navin était sous le choc. 

Et trahi, fit la voix dans sa tête. 

Comme d’habitude, Navin la surprit. Il lui saisit la main et la serra brièvement. 

— T’inquiète pas trop, Underwood. 

— Je suis vraiment navrée pour tout ça, répondit-elle,  incapable  d’empêcher  sa  voix  de  trembler  et  se maudissant aussitôt de paraître si faible. S’il t’arrivait quoi que ce soit, ce serait de ma faute. 

— Sortez vos mouchoirs. 

Il lui lâcha la main et lui jeta le bras autour du cou. 

— Les femmes ! Toujours à exagérer. 

Elle fit entendre un rire moqueur. 

—  Sharma,  tu  sais  vraiment  parler  aux  filles.  Pas étonnant que tu ne sois pas encore sorti avec quelqu’un. 
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— Qu’est-ce qui te dit que c’est pas déjà fait ? 

—  Je  le  saurais  si  c’était  le  cas,  rétorqua  Donna en s’écartant de lui et en essayant de sourire. Tu me racontes tout. 

Ces mots lui échappèrent. 

Navin  la  regarda  attentivement.  Elle  ne  lui  avait jamais  vu  un  air  aussi  solennel. Tout  humour  l’avait quitté et lui, d’ordinaire si prompt à sourire, avait les lèvres serrées. 

— Peut-être que je ne te raconte pas tout, Don. On a tous des secrets. Je viens de l’apprendre aujourd’hui. 

Elle  se  mordilla  la  lèvre.  C’était  là  quelque  chose qu’elle serait incapable de supporter ; il lui était impossible de se passer du soutien de Navin. Mais il avait raison. Elle avait en effet gardé des secrets. Peut-être en trop grand nombre pour que leur amitié survive. Elle avait toujours cru n’avoir pas le choix : l’Ordre avait ses propres règles, et elle les avait suivies parce que… 

euh, parce que c’est ce qu’on fait quand on grandit au milieu des alchimistes. 

Mais  évidemment,  elle  connaissait  désormais  une vérité importante quoique douloureuse : ce choix, c’est elle qui l’avait fait depuis le début. Donna avait choisi de suivre les règles. 

Et ce choix-là pouvait lui coûter la personne la plus importante de sa vie : il pouvait lui coûter Navin. 



Six

Après le départ de Navin, Donna resta allongée sur  son  lit  à  écouter  les  bruits  familiers  :  sa tante entrechoquant des mugs et des assiettes dans la cuisine. Elle envisageait non sans réticence de se montrer pour le thé, peu désireuse de faire face à sa tante dans l’état de confusion où elle était encore. 

Elle était censée faire ses devoirs, mais il y avait peu de risque qu’elle se concentre sur la littérature hermé-

tique  avec  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  la  veille au soir. Ravalant sa salive avec peine, elle essaya de penser à autre chose, à quelque chose de réconfortant et  de  normal.  Le  fait  que  tante  Paige  prépare  un  thé semblait  ridiculement  terre  à  terre    à  la  lumière  des derniers événements. D’ordinaire, elles rattrapaient le temps perdu le dimanche – et il n’était alors question ni de l’éducation et de la formation de Donna, ni du travail de sa tante. Paige était très occupée pendant la semaine  et  souvent  absente  le  samedi.  Le  dimanche, autrement  dit,  était  le  seul  jour  où  elles  pouvaient passer  du  temps  en  tête-à-tête.  Sa  conversation  avec Navin revint occuper l’esprit de Donna. Non seulement elle avait rompu l’un des serments les plus sacrés de 79
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l’Ordre, mais elle avait impliqué son ami bien au-delà de ce qu’exigeait la prudence. Elle avait pratiquement tout déballé. Bon, peut-être pas tout, mais beaucoup de choses. Elle ne lui avait toujours pas montré ses mains et ses bras, mais ce serait sûrement la prochaine étape. 

Elle revit le visage décomposé de Navin et la façon dont  il  l’avait  regardée  avant  de  partir.  La  déception et l’inquiétude de son ami lui resteraient à jamais. Ce regard, surtout, elle en était la seule responsable. 

Au  moment  même  où  elle  s’était  laissé  aller  à croire  qu’il  n’y  aurait  pas  d’inquiétude  à  avoir,  que Navin prenait bien les choses, elle s’était reculée à son contact. Il avait fini par l’interroger sur ses mains – un sujet sur lequel il ne s’était jamais montré insistant – et elle s’était reculée devant lui. 

Tu parles d’une amie, pensa-t-elle. 

Son  téléphone  bipa  et  elle  le  prit  sur  la  table  de chevet. Elle espérait que c’était signe que Navin allait bien et qu’il ne perdait pas complètement les pédales en pensant à tout ce qu’elle lui avait dit. Mais le numéro sur l’écran ne lui disait rien. Donna fronça les sourcils. 

Elle n’avait pas l’habitude de recevoir des textos. 

Retenant son souffle, et soudain frappée d’une vision nette – celle de deux yeux d’un vert intense – elle lut le message plusieurs fois avant de réaliser vraiment : S’il  te  plaît,  rejoins-moi  pour  un  café.  Il  faut qu’on parle. X

L’espace d’un instant, Donna crut le message signé d’un baiser1. Puis elle se souvint que « X » était l’ini-tiale de Xan.  Crétine. 

1.  En anglais, la signe X à la fin d’un texto signifie « bisous ». 
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Elle se mordilla la lèvre et tâcha de ne pas trop s’emballer. Ou trop flipper. Donc il voulait qu’ils se voient… 

ça ne voulait rien dire. Ce n’était pas un rendez-vous galant pour autant. Tandis qu’elle tripatouillait le télé-

phone, elle avait l’impression de ne plus savoir taper sur les touches et se demanda quelle réponse donner. 

Elle sourit et répondit :

 Je croyais que tu allais me TELEPHONER.  Moi, j’appelle ça ENVOYER UN TEXTO ;-) La réponse ne se fit pas attendre : Je supporte plus facilement les refus par écrit…

Un  large  sourire  se  dessina  sur  son  visage  et  une délicieuse sensation de chaleur l’envahit. Elle se sentit le cœur léger et, pour la première fois, ce jour-là, l’inquiétude s’estompa. 

Ils se renvoyèrent des textos, fixant un rendez-vous pour  le  lendemain,  à  seize  heures  trente  au  centre  du terrain communal. Donna ne pensait pas pouvoir arriver plus tôt après son cours avec Alma Kensington. Elle ne serait  même  pas  obligée  de  dire  à  tante  Paige  où  elle allait,  puisqu’elle  retrouvait  souvent  Navin  après  ses cours et revenait rarement à la maison directement. Les yeux rivés sur son téléphone portable, Donna se demanda comment elle allait pouvoir se concentrer entre-temps. 

—  Donna  !  appela  tante  Paige.  Je  croyais  que  tu descendais. Le thé est prêt…

Donna sauta du lit, penaude. 

— J’arrive ! 

Elle  appréhenda  soudain  de  passer  du  temps  avec sa tante. Elle n’avait jamais été douée pour lui cacher 81
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des choses. Elle tenta de chasser de son esprit Xan et Navin,  et  surtout  Maker.  Mais…  elle  était  persuadée que le vieil alchimiste mijotait quelque chose. Le plus troublant,  dans  toute  cette  histoire,  c’est  que  Maker n’avait même pas paru interloqué à l’idée de cacher un elfe sombre dans son atelier. On aurait dit qu’il trouvait ça  normal.  Quant  au  mot  «  expérience  »  il  réveillait toutes sortes d’inquiétudes. 

Donna enfila des chaussons duveteux et dévala les escaliers pour aller voir sa tante. 


***

— Ce soir ? demanda Donna le souffle coupé. 
Tante Paige fit une petite moue et se passa une main dans ses cheveux bruns. 

— Ce n’est qu’une fois par mois. Je ne crois pas que je t’en demande beaucoup, Donna. 

Elle employait ce ton pragmatique qui était l’un des traits  familiers de sa forte personnalité. 

— Je ne peux vraiment pas y aller, ce soir. 

Les  dîners  mensuels  avec  les  alchimistes,  c’était quelque chose que Donna, avec les années, supportait de moins en moins. On aurait dit un endoctrinement. 

S’il y avait bien une chose qu’elle détestait par-dessus tout, c’était qu’on ne lui laisse pas le choix, une caractéristique à laquelle sa vie l’avait habituée. 

Sa  tante  la  fixa  des  yeux,  ne  détournant  le  regard que pour retrousser les manches de son pull rouge. Le côté décontracté de sa tenue la rendait très légèrement moins intimidante : grande en taille, Paige Underwood portait généralement des tailleurs pantalons gris anthra-cite sur mesure. Elle était la sœur du père de Donna, avait trois ans de moins que lui et jouissait d’un grand 82
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respect  parmi  les  alchimistes.  L’Ordre  avait  organisé une grande fête pour ses quarante ans, avec pour invités un déploiement vertigineux de membres des autres Ordres.  Quentin  Frost  avait  transformé  son  domaine en un lieu de très grande classe : un barnum avait été construit,    la  nourriture  délicieuse  et  il  avait  même engagé un orchestre. 

Évidemment,  Donna  aurait  préféré  fêter  l’anniver-saire  de  sa  tante  plus  discrètement,  mais  Quentin  ne voulait pas en entendre parler.  Pas quand il s’agissait de l’une des « Sœurs Lune » de l’Ordre ; un nom ancien qui désignait les femmes alchimistes et que Donna avait toujours trouvé amusant. C’était apparemment un titre auquel  elle  pourrait  aussi  prétendre  si  elle  suivait  les traces de ses parents et devenait une initiée à part entière quand  elle  aurait  dix-huit  ans.  Cette  perspective  ne  la réjouissait pas trop, car ce n’était pas quelque chose qui lui faisait envie. Elle n’avait simplement pas eu l’occasion d’en parler à qui que ce soit. Elle n’était d’ailleurs pas persuadée qu’on l’écouterait si c’était le cas. 

Comme toujours, tante Paige avait le visage marqué par  la  tension.  Elle  travaillait  à  plein-temps  dans  les bureaux  du  maire  d’Ironbridge,  et  au  dire  de  tous, celui-ci  était  très  exigeant.  Mais  le  travail  réussissait à  Paige.  Et  Donna  savait  que  si  elle  travaillait  à  cet endroit, c’était surtout pour tenir l’Ordre au courant de toute information politique pertinente. Il n’était pas rare que les alchimistes aient des postes élevés. Des siècles auparavant, dans des pays comme la Grande-Bretagne, certains alchimistes passaient pour des espions du roi. 

Comme  Donna  n’offrait  pas  d’autres  renseigne-ments, tante Paige croisa les bras. 

—  Et  pourquoi  ne  peux-tu  pas  venir  avec  moi  ce soir ? Tu as quelque chose de prévu avec Navin ? 
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On  sentait  qu’elle  se  retenait  de  ne  pas  ajouter : « Encore une fois. »

— Non, c’est juste que… fit Donna en ravalant sa salive et en remuant son thé, que j’avais prévu d’aller voir maman ce soir. 

Bon d’accord, c’était un prétexte, mais il fallait réellement qu’elle aille voir sa mère. Il était grand temps. 

Sa tante se radoucit. 

— Vraiment ? C’est une merveilleuse nouvelle ; elle sera tellement heureuse de te voir. 

Donna  en  doutait.  La  plupart  du  temps,  Rachel Underwood ne reconnaissait pas sa propre fille quand donna lui rendait visite à l’Institut fermé et très privé. 

Les  résidents  étaient  principalement  des  personnes âgées  mais  on  comptait  aussi  quelques  patients  plus jeunes, dont sa mère. Personne ne savait vraiment quoi faire d’elle : elle n’était pas tout à fait folle mais ce qui est sûr, c’est qu’elle n’était pas bien. Disons plutôt qu’il y avait un vide là où autrefois existait une personne. 

Une personne magnifique, pleine de vie, désormais une coquille vide qui parlait rarement. 

Toute cette vitalité éteinte après une nuit de terreur dans la forêt. 

—  Oui.  Ça  fait  des  semaines  que  je  n’y  suis  pas allée. 

— Raison de plus, alors. 

Sa  tante  hocha  la  tête  avec  fermeté,  comme  si  la question était déjà réglée. Dans l’esprit de tante Paige, elle l’était sans doute. 



Le journal de  

Donna Underwood

A ller  voir  ma  mère,  c’est  toujours  difficile. 

 «  Difficile  »  :  ce  mot  est  même  très  loin  du compte, mais si j’essayais d’écrire ce que je ressentais réellement, je me mettrais à pleurer. Et je me suis promis, il y a longtemps, que ma mère ne me ferait jamais plus pleurer. 

 Même  alors  que  j’attendais  qu’on  me  donne  mon admission  –  debout  dans  le  vaste  hall  d’entrée  du complexe  médical,  où  régnait  toujours  cette  même odeur de pin, de lavande et d’eau de javel très forte  – 

 j’éprouvais  un  mélange  d’espoir  et  de  désespoir.  Je ne peux m’empêcher d’espérer, même après toutes ces années, que maman se rétablisse quelque peu. 

 Comme  par  magie.  Ouais,  ça  vaudrait  le  détour, non ? 

 Il se trouve donc que j’ai perdu mes deux parents après que papa m’a sauvé des elfes sombres ; après que le Monstre des Bois a endommagé mes mains et a marqué ma différence pour toujours.  Maman était dans le groupe d’alchimistes qui suivaient derrière, ceux qui 85
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 tentèrent  d’empêcher  papa  de  se  faire  tuer.  C’est  ce que  tante  Paige  m’a  dit.  De  ce  qui  s’est  passé  cette nuit-là,  je  ne  me  souviens  quasiment  de  rien.  J’étais très jeune, et dans ma tête, c’est comme si un nuage gris me dissimulait toute cette histoire. 

 Et puis il y a les rêves. Mais je n’arrive même pas à  différencier  les  épisodes  véritables  des  épisodes inventés. 

 Nous  savons  bien  que  les  elfes  ont  fait  quelque chose à maman – ont exercé sur elle leur mojo pendant qu’elle était sur leur territoire – mais personne ne sait exactement ce qu’ils lui ont fait. 

 Cela  signifie  qu’on  ne  peut  y  remédier.  D’après Quentin, si les alchimistes pouvaient être certains de ce qui s’est passé réellement, ils auraient plus de chance de guérir le mal. De la guérir elle. 

 L’hypothèse  la  plus  vraisemblable,  selon  Maker, était  qu’ils  lui  avaient  pris  une  mèche  de  cheveux pendant le combat. Les elfes sombres peuvent utiliser une mèche de cheveux humains pour envahir les rêves de leurs victimes et les rendre folles peu à peu. Voilà ce qui s’est passé, ça me semble évident, mais même si c’est le cas, il nous faudrait savoir où se trouve cette mèche de cheveux si l’on veut avoir la moindre chance de guérir maman. 

 Donc,  en  attendant,  elle  doit  rester  dans  cet  état intermédiaire, ici, à l’Institut. La plupart du temps, elle reste assise et regarde par la fenêtre. Elle aime voir le ciel, je crois. Il arrive qu’elle soit complètement coma-teuse, mais parfois, elle parvient à parler, un peu. 

 Cela a fait du bien de la voir aujourd’hui, malgré tout.  J’ai  été  surprise  du  soulagement  que  m’a procuré le simple fait de m’asseoir avec elle. De lui tenir la main et de la regarder dans les yeux. Ses yeux 86
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 charmants  qui  possèdent  encore  cet  inhabituel  gris argent ; mes yeux n’en sont que le pâle reflet, bien que je  me  souvienne  de  papa  nous  comparant  et  disant que c’était nos yeux qui nous faisaient ressembler à des sœurs. Cela la faisait rire. 

 Les  souvenirs  sont  des  choses  idiotes.  Pourquoi faut-il que je ne me souvienne que des trucs inutiles ? 

 Les beaux cheveux roux de ma mère avaient perdu de leur éclat et la mèche blanche sur le devant s’était multipliée depuis ma dernière visite. Je pris la grosse brosse  sur  la  vieille  commode  et  la  passai  dans  ses longues boucles. J’y allais progressivement et métho-diquement jusqu’à ce que ses cheveux brillent comme du bois poli. 

 Elle  subit  mes  attentions  en  silence.  Peut-être  me prenait-elle pour une de ses aides-soignantes ? 

 Mais pour la première fois depuis des mois, on aurait dit  qu’elle  se  rappellait  peut-être  de  moi.  Comme  je m’apprêtais à reposer la brosse sur la commode, elle m’agrippa la main et chercha à dire quelque chose… 

 mais les mots refusaient de sortir. En tout cas, au début. 

 Puis, elle se pencha légèrement en avant et me regarda avec une telle intensité que ça m’a foutu les jetons. Elle resta  dans  cette  position  un  temps  fou  :  cela  sembla durer  des  heures  bien  que  ce  ne  fût  évidemment  que l’affaire d’une minute ou deux. Nous ne parlâmes ni l’une ni l’autre et je sentis mon cœur battre la chamade. 

 Peut-être se souvenait-elle de quelque chose. 

 Maman a dit : « On a essayé de te sauver. »

 Et ces six mots seulement, elle les répéta encore et encore : 

 « On a essayé de te sauver. »

 Et ensuite, sans cesser de parler – de scander les mots  à  la  manière  d’un  mantra  –  elle  se  leva  pour 87
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 aller vers sa table de chevet et ouvrit le tiroir du haut. 

 Elle fouilla à l’intérieur et finit par en sortir une petite boîte  à  bijoux  en  bois.  Elle  l’ouvrit  et  en  tira  une bourse de velours noir. « On a essayé de te sauver, dit-elle encore, en hochant la tête avec  fermeté  comme pour mieux se confirmer à elle-même cette vérité. On a essayé de te sauver. 

 Une infirmière finit par venir et dut la mettre sous calmants car elle devenait trop agitée. On me demanda de sortir, mais il n’était pas question que je parte, pas s’il restait une chance qu’elle dise autre chose. 

 De  quoi  parlait-elle  ?  Me  sauver  de  quoi  ?  Des elfes ? Si seulement elle en avait dit davantage. Jamais je n’avais été aussi près d’entendre de sa part quelque chose qui fût lié à cette nuit-là. 

 Je m’assis près de son lit, en écoutant sa respiration, et les soubresauts et les murmures qui la prenaient parfois,  même  dans  son  sommeil.  La  bourse  qu’elle m’avait donnée renfermait un beau bracelet en argent finement  ciselé.  Il  cliqueta  lorsque  je  le  tendis  à  la lumière. Je le replaçai dans sa petite bourse, puis l’enfonçait  dans  la  poche  de  mon  jean.  Je  savais  que  le bracelet devait être important, mais à cet instant, tout ce que je voulais, c’était  être auprès de ma mère. 

 J’observai  son  visage  ravagé  s’apaiser  peu  à  peu encore une fois. 

 Un jour, je découvrirai ce qu’il lui est arrivé et trouverai le moyen de la guérir. 



Sept

Donna tenta de se calmer en attendant Alexander Grayson  au  milieu  du  terrain  communal d’Ironbridge. Elle avait suivi, rêveuse, sa journée de cours avec Alma. La préceptrice avait même fait des remarques  sur  le  manque  d’attention  de  son  élève. 

Donna trouvait cependant qu’elle n’avait rien à se reprocher. Les cours du lundi étaient constitués, en gé-

néral, de leçons « ordinaires », de choses requises au lycée ; mais comment était-elle censée se concentrer sur  la  Déclaration  d’Indépendance  des  États-Unis quand elle avait une sorte de rendez-vous galant avec un mec à tomber ? 

Le point central du terrain communal était un lieu de rendez-vous habituel pour amis et amoureux. Tout en  s’asseyant  sur  un  banc  inoccupé,  Donna,  d’un  air absent,  regarda  le  vieux  kiosque  à  musique.  Elle  se sentit soudain gênée et dépenaillée dans son jean effilo-ché, bien qu’elle eût ajouté une tunique grise moulante et ses gants préférés en velours noir lorsqu’elle s’était changée, après les cours, dans l’une des salles de bains luxueuses  de  l’immense  demeure  de  Quentin  Frost. 

Son épais manteau gris en laine et ses ballerines argent 89
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complétaient la tenue. Quant à ses cheveux, elle leur avait donné un rapide coup de brosse et les avait laissés détachés. Ils poussaient vite, lui arrivant déjà aux épaules  quasiment.  En  voyant,  la  veille  au  soir,  les tresses démesurément longues de sa mère, Donna avait eu  envie  de  se  faire  couper  les  cheveux  à  nouveau, comme elle l’avait fait l’année passée, malgré l’horreur que cette initiative avait suscitée chez sa tante. 

Elle ne se souvenait pas s’être un jour sentie aussi nerveuse  ;  elle  maudit  la  faiblesse  de  son  ventre  qui faisait des siennes. L’air froid de novembre l’obligea à se blottir davantage dans son manteau et elle regrettait  de  ne  pas  porter  des  bottes.  D’habitude,  Donna n’était pas du genre à s’inquiéter pour ses cheveux et sa garde-robe, mais ils lui offraient du moins un autre sujet d’inquiétude. 

Le  terrain  communal  était  fréquenté,  même  un lundi après-midi, à une heure aussi tardive ; les gens rentraient de la galerie marchande ouverte depuis peu et  des  boutiques  environnantes.  Tandis  que  d’autres étaient là sans nul doute pour profiter, après les cours, de la soirée. 

La nuit était déjà tombée, enveloppant la cime des arbres dans du velours indigo. La seule lumière venait des lampadaires placés de façon stratégique le long de chaque allée. On ne voyait ce soir-là aucune lune et une couverture de nuages cachait les étoiles. 

Donna  tripatouilla  le  bracelet  à  breloques  qui  lui ceignait  désormais  le  poignet.  Il  était  resté  dans  sa poche toute la journée, niché à l’intérieur de sa bourse en  velours.  Elle  se  demanda  pourquoi  sa  mère  le  lui avait donné et ce que cela signifiait. Lorsqu’elle l’avait examiné,  dans  l’intimité  de  sa  chambre,  elle  avait ressenti un picotement familier dès que le métal était 90
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entré en contact avec sa main. Il y avait une chose dont elle était certaine : le bracelet recelait de la magie dans ses breloques en argent aux motifs compliqués. 

Elle brûlait de demander à tante Paige si elle connaissait la signification du bracelet. Mais il était si rare que quelque chose sorte de l’ordinaire pendant ses visites à  sa  mère  qu’elle  avait  envie  de  garder  pour  elle  ce petit souvenir. Encore un peu, en tout cas. Sa tante ne tarderait guère à voir son bracelet si elle décidait de le porter régulièrement. 

Et puis, toute pensée touchant à des bracelets potentiellement magiques s’envola : Xan marchait vers elle à  grandes  enjambées,  les  mains  enfoncées  dans  les poches  d’un  long  manteau  noir,  ses  épais  cheveux ambrés scintillant à la lumière quand il passa devant les lampadaires. 

— Désolé, je suis en retard. 

Il était essoufflé, comme s’il s’était dépêché. 

— Pas de souci. 

Donna tâcha de sourire mais s’aperçut que sa bouche ne fonctionnait pas comme il fallait. Elle paraissait aussi essoufflée que lui, et pourtant, depuis dix minutes, elle était restée assise là. 

Xan se tint devant elle. 

— Tu as envie de rester assise dans le froid ou  on va boire un café ? 

— Allons prendre un café. 

Peut-être qu’en réduisant au minimum ses réponses, elle n’aurait pas l’air aussi stupide. 

Pendant  un  temps,  ils  marchèrent  côte  à  côte,  en silence, Donna jetant de temps en temps un coup d’œil à Xan. Il gardait la tête baissée, les yeux rivés sur l’al-lée jonchée de feuilles et bien lui en prit, car il évita ainsi un tas de verre brisé. Elle glissa les mains dans 91
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les poches de son manteau ; non pas pour les réchauffer, mais parce qu’elle  une envie folle de lui prendre la main. 

— Alors, on va où ? demanda-t-elle. 

— Prendre un café. Eh ben, t’as la mémoire courte, Donna Underwood. 

Elle feignit aussitôt un regard noir. 

— Tu sais bien ce que je veux dire. 

— J’ai pensé qu’on pourrait essayer Mildred’s. 

— OK, excellent. 

Donna n’en revenait pas, tellement sa propre voix semblait  ordinaire,  comme  si  traverser  le  terrain communal  d’Ironbridge  avec  un  mec  sexy  était  la chose  la  plus  naturelle  qui  soit.  Elle  leva  les  yeux et  le  surprit  qui  la  regardait  d’un  air  presque  avide. 

Détournant brusquement le regard, elle se demanda si elle ne faisait pas une erreur en retrouvant ce jeune homme  étrange  qu’elle  connaissait  à  peine.  Mais comment aurait-elle pu résister ? 

L’allée qu’avait choisie Xan passait devant un petit groupe d’arbres ; il y en avait là peut-être une vingtaine qui venait d’avoir été plantée ainsi que de jeunes arbres à mi-croissance. Les lampadaires qui éclairaient çà et là l’allée semblaient plus espacés à cet endroit, ne faisant guère impression sur la nuit de début de soirée. 

Il  y  avait  moins  de  monde  par  ici  et  l’on  demeurait  encore  très  loin  de  la  route  principale.  Si  Donna tendait  suffisamment  l’oreille,  elle  pouvait  entendre le  bruit  étouffé  des  moteurs  de  voitures,  au-delà  du bois. Mais pour le reste, les bruits qui les entouraient venaient de la nature : des oiseaux qui s’appelaient les uns  les  autres  tout  en  finissant  de  s’installer  pour  la nuit, ainsi qu’une mystérieuse vibration, indéfinissable, dans les tons graves et ressemblant quelque peu à un 92
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coassement. Franchement, les connaissances de Donna en  matière  de  nature  étaient  pitoyables.  Mais  cela  la changeait agréablement de se promener avec Xan, dans le froid, et de profiter de la vue. 

Il semblait serein, les mains toujours enfoncées dans les poches et la tête relevée, les yeux verts alertes et brillants. 

Donna fut la première à rompre le silence. 

— Alors, c’est un vrai raccourci ? 

Xan lui lança un coup d’œil. 

— Ouais, ça évite de faire tout le tour, c’est bien plus…

Soudain, une forme humaine se jeta sur lui et le fit tomber par terre. Donna entendit l’air s’échapper des poumons de Xan. Mais ce son de surprise fut presque aussitôt interrompu car l’assaillant serra de ses grosses mains la gorge de Xan. 

— Xan ! 

Donna se précipita vers les deux corps qui roulaient maintenant par terre, éparpillant les feuilles mortes. 

Xan  semblait  avoir  pris  le  dessus  et  était  désormais sur son agresseur. L’espace d’un instant, Donna se  demanda  comment  il  avait  réussi  un  exploit  aussi rapide. Mais elle oublia tout dès qu’elle regarda véritablement le… la  personne que combattait Xan. 

Au  premier  coup  d’œil,  il  pouvait  passer  pour  un banal  sans-abri,  rien  qu’un  type  de  la  rue,  avec  un manteau miteux et plusieurs écharpes pour lui emmitoufler  le  visage.  Donna  aperçut  sa  peau  blanche  et ridée et sa barbe noire et touffue avant qu’il réussisse à se dégager et se relève. 

Xan se redressa  à une vitesse incroyable,  qui laissa Donna  pantoise.  C’était  quoi,  ça  ?  Comment  est-ce qu’il faisait ça ? 
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Mais  avant  qu’elle  ne  puisse  creuser  la  question, Clodo Timbré lui attrapa le bras et l’attira à lui. Elle s’imaginait qu’il sentirait affreusement mauvais, mais en vérité,  il émanait de lui une odeur de terre prononcée. 

— Lâche-moi ! 

Donna se débattit mais elle avait le dos écrasé contre le torse du type et il l’entourait de ses deux bras. 

Xan était à moitié accroupi devant eux, les cheveux qui  rebiquaient  et  les  yeux,  telles  deux  émeraudes brillantes dans l’obscurité quasi complète. 

— La touche pas, mec. 

La voix était grave et vibrait d’une fureur à peine réprimée. 

Sous  les  mots  de  Xan,  Donna  perçut  l’émotion avec autant de facilité qu’elle sentait la panique dans sa  propre  respiration.  Étrangement,  cela  lui  donna du courage de savoir que le garçon qu’elle venait de rencontrer voulait la protéger. 

Mais  il  y  avait  un  point  très  important  que  Xan ignorait  à  son  sujet.  Donna  Underwood  n’avait  pas besoin de protection. Pas quand la magie alchimique lui parcourait les bras et les mains. 

Pas quand elle était, par nature, un monstre. 

Reprenant son souffle, elle ferma les poings et poussa des deux bras en même temps. Le type dépenaillé qui se  cramponnait  à  elle  avait  de  la  force,  mais  Donna pariait qu’elle était plus forte. Son assaillant émit un cri de surprise. Il trébucha en arrière et manqua de tomber en posant le pied sur une branche morte. 

C’était  maintenant  au  tour  de  Xan  de  la  regarder avec de grands yeux. Donna était fière de pouvoir se défendre  toute  seule.  Il  était rare  qu’elle se  réjouisse d’être différente, mais là, c’était le cas. Donna et Xan se tenaient désormais côte à côte, prêts à affronter le 94
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vagabond qui semblait tellement désireux de les éliminer. Qu’est-ce qui lui prenait, à ce sans-abri, d’attaquer deux jeunes ? Donna n’était pas assez idiote pour croire qu’il s’agissait d’une étrange coïncidence. Elle adressa un regard à Xan. 

—  Tu  prends  ce  côté,  je  prends  l’autre.  Peut-être qu’à deux, on va pouvoir le tenir. 

Xan haussa brusquement les sourcils. 

—  Je  savais  qu’il  y  avait  un  truc  qui  me  plaisait chez toi. 

Ils  étaient  justement  en  train  d’encercler  leur assaillant lorsqu’il s’élança à nouveau. Tous les trois se télescopèrent ; Donna en ressentit le choc jusque dans  les  orteils.  Elle  fut  projetée  sur  le  côté,  incapable de retenir le bras dont les mouvements brusques menaçaient de la décapiter. C’est ce qui s’appelait un bon plan…

Elle  risqua  un  œil  vers  l’allée  la  plus  proche, prenant conscience que les quelques minutes pendant lesquelles ils avaient combattu Clodo Timbré, personne n’était passé dans les parages. Ou alors, si quelqu’un était  passé,  il  ne  s’était  pas  arrêté.  Il  y  avait  fort  à parier  que  personne  ne  les  avait  même  vus,  enfouis comme  ils  l’étaient  dans  les  ombres  du  feuillage  et entre les arbres. 

C’était l’endroit idéal pour une embuscade. 

Xan était par terre de nouveau ; le malabar l’avait coincé  et  son  ami  ne  semblait  guère  sur  le  point  de se  libérer.  Donna  chercha  autour  d’elle  une  branche ou autre chose qui pût lui tenir lieu d’arme. Mais on avait du mal à voir tant il faisait sombre. D’ailleurs, les mouvements et les combats ininterrompus rendaient les choses d’autant plus déroutantes. Elle finit par poser les yeux sur les mains du sans-abri. 
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Autour  d’eux,  les  choses  se  couvrirent  d’un  voile étrange  –  une  lueur  douce  qui  ne  semblait  pas  à  sa place  –  comme  si  Donna  venait  de  se  réveiller  et qu’elle n’y voyait pas encore très clair. Xan continuait à  se  débattre  farouchement.  Mais  impossible  de  se méprendre sur l’étrange brume qui entourait les mains et  le  visage  de  l’assaillant,  les  deux  seules  parties visibles, tant il était emmitouflé dans ses fripes. 

—  Xan,  éloigne-toi  de  lui  !  lança  Donna,  la  voix tremblante. 

C’était  évidemment  ce  que  Xan  essayait  de  faire. 

Une sensation affreuse lui montait lentement du ventre à la poitrine. Ses bras commencèrent à lui faire horriblement mal et les fourmis qu’elle avait dans les doigts lui firent venir des larmes. 

Clodo Timbré baissa la tête en direction du visage de Xan et… qu’est-ce qu’il foutait ? Donna vit avec répulsion  les  dents  de  l’homme  devenir  tout  à  coup plus  pointues,  presque  trop  nombreuses  pour  toutes tenir dans sa bouche. 

Ce n’est pas un clodo, pensa Donna. Ce n’était pas un sans-abri quelconque qui tentait de les agresser. 

Les mains qui serraient à présent la gorge de Xan commencèrent  à  ressembler  davantage  à  des  griffes. 

Alors que Donna fixait toute son attention sur les deux silhouettes qui se bagarraient sur le sol froid, elle perça à jour le charme de l’elfe des bois. 

Non, ce n’était pas possible. Pas à cet endroit. Là, sur un terrain communal pendant son rendez-vous galant. 

Seulement, son « galant » était attaqué par une créature pourvue de trop de dents et d’une force anormale qui était complètement disproportionnée par rapport à sa taille ; à sa taille véritable. Car maintenant qu’elle voyait au travers de la peau d’elfe, Donna s’aperçut que 96
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les habits du Clodo Timbré n’étaient qu’une illusion et que Xan avait un elfe sombre assis sur la poitrine, qui lui enfonçait ses griffes dans les poignets et tentait de lui effleurer la gorge avec ses dents aiguisées. 

—  Arrête  !  hurla-t-elle,  en  s’élançant  sans  tenir compte de la douleur lancinante de ses bras. 

L’elfe se trouvait dans son milieu naturel : entouré d’herbe et d’arbres, sans être gêné par des bâtiments, des  voitures  ou  des  structures  créées  par  l’homme. 

Pas de fer. 

 Pas  de  fer.  Donna  pensa  :   hormis  celui  que  j’ai dans le corps. Repoussant la terreur croissante qui lui donnait envie de vomir, elle retira le gant en velours de sa main droite et se précipita vers la créature de ses cauchemars.  C’était  la  deuxième  en  deux  jours  et,  à présent, Donna savait qu’il se passait quelque chose de grave. Du vagabond croisé par hasard ou des « expé-

riences » de Maker, il n’était plus question ; il s’agissait d’autre chose. 

Et ce n’était pas du cinéma. 

Les  nuages  choisirent  cet  instant  précis  pour  se déplacer. La lune montante brilla et ses rayons tombè-

rent sur les tatouages sinueux que Donna avait sur le revers de la main. On voyait à peine sa chair sous les motifs  argentés  qui  y  étaient  gravés.  Xan  était  trop occupé  pour  s’apercevoir  de  quoi  que  ce  soit,  mais il  découvrirait  sûrement  la  vérité  lorsqu’elle  saisirait l’elfe des bois. 

D’ailleurs, il y avait pire. Comme voir, par exemple, la créature blesser Xan. Or elle n’avait pas l’intention de laisser pareille chose se produire. 

Quand  Donna  s’approcha,  les  yeux  noirs  de  l’elfe clignèrent dans sa direction. Mais il était trop tard, elle était déjà sur lui. Elle empoigna son bras filiforme et 97
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grinça des dents sous la douleur qui se fit sentir dans ses doigts. 

Lorsque  ses  mains  en  fer  pur  entrèrent  en  contact avec la chair de l’elfe sombre, de la fumée s’échappa des épaules rachitiques de la créature et cette dernière hurla avec une fureur inhumaine. Elle relâcha Xan et essaya de frapper Donna avec sa main libre. La jeune femme esquiva le coup – juste à temps – mais continua de tenir l’elfe et l’éloigna davantage de Xan. Elle tenta de ne pas songer à l’odeur de bois brûlé. La fumée la fit pleurer et elle s’alarma en voyant la hauteur qu’avait déjà  atteinte  l’énorme  volute.  Et  merde.  Allumer  des feux de joie sur le terrain communal d’Ironbridge était illégal et la dernière chose qu’il leur fallait, c’était un gardien de parc qui viendrait voir ce qui se passait. 

Xan  réussit  non  sans  mal  à  se  relever.  Il  s’épousseta et regarda Donna avec stupéfaction. Non pas avec horreur – elle en fut soulagée – mais avec admiration. 

Elle ignorait si c’était de bon augure ou non, mais son ami, en la regardant lutter contre l’elfe hurleur, avait les yeux qui brillaient d’une lueur d’émeraude. 

Mais elle n’eut guère le temps de creuser le sujet car la créature réussit à passer sa main sous l’avant-bras de Donna – toujours recouvert de la laine épaisse de son manteau – et tenta de se dégager. 

Xan la rejoint. Après quoi, la chose n’avait aucune chance de s’échapper. Ils réussirent à l’appuyer contre un étroit tronc d’arbre qui se trouvait entre eux et Xan retira promptement son long manteau noir et le jeta sur la tête de l’elfe. 

Donna  se  demandait  si  Xan  continuait  de  voir  un sans-abri. Elle doutait néanmoins que la peau d’elfe se soit maintenue une fois qu’elle avait saisi la créature de toute la force de ses mains plaquées de fer. Elle se 98
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demandait aussi comment Xan prenait la révélation de l’existence des monstres ; allait-elle devoir expliquer, pour la deuxième fois, toute cette folie à un ami ? 

Et pourtant… Xan n’avait pas paru choqué. 

Au moment même où Donna croyait l’affaire terminée – l’elfe était assujetti sous le manteau de Xan et ce  dernier  assis  dessus  pendant  que,  les  mains  tremblantes,  elle  remettait  ses  gants  –  l’elfe  réussit,  allez savoir comment, à se dégager et à se relever d’un bond. 

Putain, ces trucs étaient insaisissables. 

Le manteau, à présent, entravait davantage Xan que l’elfe : la créature s’échappa entre deux arbres proches sans qu’il pût la saisir, car le manteau s’accrocha à une branche. Xan, cependant, en plus d’être d’une agilité incroyable  et  nullement  intimidé  par  un  adversaire inhumain,  était  rapide.  Il  s’élança  à  la  poursuite  du fuyard, abandonnant Donna dont le cœur lui remontait progressivement vers la gorge. 

Elle hésita à les suivre ; elle était persuadée qu’elle n’arriverait  pas  à  les  rattraper.  Peut-être  d’ailleurs qu’elle se perdrait et qu’après elle ne retrouverait plus du  tout  Xan.  Se  mordillant  la  lèvre  et  se  frottant  les bras pour se réchauffer, elle vit les cheveux lumineux de Xan apparaître entre les arbres. 

Il  ne  semblait  pas  particulièrement  essoufflé  mais il  avait  les  joues  rouges.  C’était  sans  doute  davantage lié au froid qu’à l’effort qu’il avait fourni. Ils se regardèrent. 

Qu’est-ce  que  cela  signifiait  ?  Donna  lutta  contre la panique et chercha le meilleur moyen d’aborder la chose. Devrait-elle admettre qu’elle savait ce qu’était la créature ? 

Xan fut le premier à détourner le regard et ramassa son manteau dans les buissons. Il l’épousseta, l’enfila de 99
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nouveau, et se passa les deux mains dans les cheveux, en regardant par terre un long moment. 

— Xan…, dit-elle. 

— Donna…

Tous les deux s’interrompirent. 

Xan s’avança vers elle. 

— Les femmes d’abord. 

Elle fronça les sourcils. 

— Il est arrivé quoi au… tu sais bien…

— Oh, tu veux parler de  l’elfe ? 

Sa  voix  transpirait  la  haine,  mais  Donna  était convaincue que cela n’était pas dirigé contre elle. Elle savait,  étrangement,  que  ce  ton  de  dégoût  manifeste visait uniquement les elfes. 

Bon, il savait donc ce qu’était la créature. Alexander Grayson savait ce qu’était un satané elfe des bois. Et cette  soirée-là  était  désormais,  c’était  officiel,  plus bizarre que jamais. Ne sachant quoi dire, Donna se tut et se contenta de le regarder. Elle connaissait à peine Xan mais quelque chose les reliait l’un à l’autre. Elle avait  le  sentiment  horrible  qu’elle  allait  découvrir  ce que c’était, et très vite. 

Xan trébucha soudain, se prenant les côtes, le visage marqué par la douleur. Le cœur battant, Donna accourut près de lui et resta plantée là, ne sachant pas trop si elle devait ou non le toucher. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. 

Elle se sentait inutile : il grimaçait, plié en deux, et respirait fort. 

Il leva une main. 

— Arrête, dit-il, la voix affaiblie par l’effort. C’est rien. 

— Rien ? 

Elle  était  soudain  en  colère.  À  la  soirée,  il  avait 100
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semblé  très  désireux  de  se  rapprocher  d’elle  et  voilà que maintenant, il la tenait à distance. 

— Tu es blessé, fais-moi voir…

Xan lui repoussa brusquement la main. 

— J’ai dit que c’était rien. Ce truc m’a mordu avant de s’enfuir. Je le tenais presque. 

Il réussit au moins à se redresser. Et Donna comprit que  la  colère  qu’elle  avait  perçue  dans  sa  voix  ne provenait pas uniquement de la douleur, mais aussi de la frustration ; du dépit d’avoir laissé filer la créature. 

—  Il  t’a  mordu  ?    Oh  Xan,  ces  créatures  sont barbares…

—  Ouais,  répondit-il  en  se  reculant.  Et  tu  as  l’air d’en savoir un rayon sur eux. 

Donna se mâchouilla la lèvre. Elle était inquiète pour Xan – pour sa blessure – mais elle était aussi terrifiée à  l’idée  de  révéler  trop  de  choses  sur  elle.  On  aurait dit que quelqu’un avait déclaré la chasse ouverte sur ses secrets les mieux gardés, et cela ne lui plaisait pas. 

Mais pas du tout. 

— Écoute, dit-elle en levant le menton et en regardant Xan d’un air féroce. Oui, je sais des trucs sur eux… mais toi aussi. Et c’est toi qui as dit qu’on avait des choses à se dire. Voilà pourquoi, à la base, on est ici. 

— Alors parlons, dit-il sur un ton de défi. 

— Pas ici. 

— Y a personne pour nous entendre, Donna. 

Xan montra d’un geste les arbres et l’allée déserte. 

Donna ravala sa salive, se sentant tout à coup très seule.  Elle  regrettait  l’absence  de  Navin,  ce  qui  était vraiment idiot vu le mal qu’elle avait eu à essayer de le protéger de toute cette folie. 

—  J’ai  froid  et  j’ai  peur,  Xan.  Je  ne  veux  pas parler ici. 
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Il  grimaça  de  nouveau,  en  se  touchant  les  côtes, comme s’il les évaluait avec précaution. 

— Excuse-moi, tu as raison. Je suis un con. On n’a qu’à aller chez moi. 

Elle n’hésita qu’un instant. 

— Et tu me montreras ta blessure. 

L’expression de douleur fut remplacée par un sourire narquois. 

—  T’as  juste  envie  de  me  voir  sans  ma  chemise, avoue. 

Donna se sentit rougir. 

— Dans tes rêves. Allez, on y va. 

Elle lui tourna le dos et regagna l’allée, en faisant mine de ne pas entendre le petit rire derrière elle. 



Huit

Au moment où ils tournèrent dans la large rue résidentielle  bordée  de  chênes  et  de  grandes maisons, Donna fut prise de frissons. Elle jeta un œil derrière eux, mais ne vit rien qui sortît de l’ordinaire. 

Elle tenta de se défaire de l’impression que quelqu’un les  suivait  mais  elle  se  retourna  quand  même  à  plusieurs reprises, cherchant à voir s’ils n’avaient pas une ombre à leurs trousses. 

Ce n’était pas étonnant qu’elle soit devenue parano : à  présent,  elle  avait  la  preuve  que  des  elfes  rôdaient autour de la ville (non que celui du terrain communal eût beaucoup rôdé). Il y avait très longtemps que les créatures  noires  étaient  entrées  à  Ironbridge  pour  la dernière fois. Elles devaient avoir leurs raisons, mais Donna n’était pas certaine de vouloir les connaître. 

L’air du soir la fit frissonner. 

—  On  est  arrivés,  dit  Xan  en  s’arrêtant  au  milieu de la rue. 

Ils se tinrent devant la maison à deux étages, quasiment identique à celles des voisins, à l’exception des volets  aux  tons  vifs.  Donna  n’aurait  pas  su  dire  de quelle  couleur  ils  étaient  car  la  lumière  de  la  lampe 103
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éparpillait  les  ombres  mais  ils  semblaient  pourpres. 

L’endroit, étrangement, paraissait avoir changé depuis la soirée de samedi. Et bien qu’elle fût tout à fait opposée  à  l’idée  d’aller  à  cette  stupide  soirée,  un  climat d’aventure avait entouré l’événement. 

Et  cette  fois  ?  Cette  fois,  les  choses  étaient  diffé-

rentes et il ne s’agissait certainement pas d’aventure. 

Xan monta les trois marches en pierre et tira de sa poche de jean un trousseau de clefs. 

Donna  respira  profondément  et  prit  conscience qu’elle était restée à fixer les fenêtres. Elle n’avait pas quitté le trottoir et Xan tenait la porte d’entrée ouverte. 

—  Excuse,  dit-elle.  J’essayais  juste  de  trouver comment refermer le couvercle. 

L’image  de  la  boîte  de  Pandore  lui  était  venue  à l’esprit  :  impossible  d’y  échapper  à  présent.  Et  cela ne valait pas que pour Navin. Apparemment, elle était obligée de faire entrer des gens dans sa vie, que cela plaise ou non à l’Ordre du Dragon. 

Xan grimaça, perplexe. 

— Euh… quel couvercle ? 

Elle sourit et secoua la tête. 

— Rien, laisse tomber. 


***

— Voilà, dit Donna en mettant la dernière main au pansement. C’est terminé. 
Xan haussa un sourcil. 

— Pas mal. C’est la première fois ? 

Encore un mec dans sa vie qui savait faire le truc du sourcil, pensa-t-elle. Elle s’efforça de ne pas rougir et, pour une fois, réussit à rester calme. Xan était vraiment très beau, avec des pommettes pour lesquelles un 104
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mannequin tuerait père et mère. Rien que d’être assise aussi près de lui – sur son lit à lui – lui  donnait des frissons.  Xan lui avait dit que la trousse de secours était dans la salle de bains à l’étage et Donna l’avait cru. Elle n’avait pas pensé qu’il cherchait juste à l’attirer dans sa chambre. Elle avait refusé de parler des elfes et insisté pour  voir  sa  blessure  avant  toute  chose.  Non  qu’elle fût une experte en matière de premiers secours, mais elle  voulait  savoir  de  quel  genre  de  blessures  étaient capables les créatures. 

Donna avait fait de gros efforts pour ne pas songer à l’étonnante fermeté du torse de Xan pendant qu’elle examinait l’empreinte laissée par les dents inégales de l’elfe. Ce n’était pas le moment de se comporter en ado. 

Mais  je  suis  une  ado,  avait-elle  envie  de  crier. 

C’était trop injuste ; pourquoi fallait-il qu’il arrive des choses pareilles ? Pourquoi ne pouvait-elle avoir une vie normale ? Elle s’en voulut aussitôt de ce brusque apitoiement. Elle était bien décidée à accepter tout ce que la vie lui réservait, quoi que ce fût. 

Naturellement,  malgré  ses  bonnes  intentions,  elle n’y parvenait pas toujours. 

Xan  avait  soulevé  sa  chemise  afin  qu’elle  puisse atteindre  les  coupures  qu’il  avait  sur  les  flancs.  Il  y avait déjà un bleu dont la couleur claire ressortait sur sa peau dorée. Mais la chair n’était déchirée qu’en deux ou trois endroits. 

Pendant  qu’elle  rangeait  les  pansements,  Donna songea immédiatement à ce qui allait suivre. Fallait-il qu’ils  aient  une  grosse  discussion  ?  Quelque  chose avait fait entrer ce beau mec dans sa vie, et elle était à la fois terrifiée et excitée à l’idée d’en découvrir les raisons. 

— Donna, regarde-moi. 
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Il  y  avait  de  nouveau  un  soupçon  de  vulnérabilité dans la voix de Xan. 

— Il faut que je te montre un truc. Ça pourrait… être plus facile que de parler. Tu veux savoir comment je suis au courant de ces trucs, pas vrai ? Au courant des fées ? 

Puis il s’avança  vers elle et se mit à déboutonner sa chemise. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Donna, surprise par le côté grêle et l’essoufflement de sa voix. On s’est déjà occupé de ta blessure. 

— Oh, je t’en prie, dit-il avec un soupir agacé. Pour qui tu me prends, enfin ? 

Elle laissa échapper un rire nerveux. 

— Désolée. 

— Laisse-moi faire. 

— Attends une seconde, fit-elle. Je crois qu’on ne se comprend pas là…

— Tais-toi, tu veux bien ? Fais-moi confiance. 

Son  ton  l’arrêta.  Qu’est-ce  qui,  chez  ce  mec,  lui donnait  envie de lui faire confiance ? 

Les doigts de Xan, en arrivant au dernier bouton de sa  chemise,  ne  semblaient  pas  trembler.  Il  lui  tourna alors le dos et laissa la chemise glisser le long de ses épaules  jusqu’à  terre.  La  peau  de  son  dos  était  aussi lisse et dorée que celle de son torse. Il avait les épaules larges et les muscles fins et sculptés. Sa taille se resser-rait joliment au-dessus de son jean. 

Mais aucun de ces éléments ne retint l’attention de Donna. Le choc qu’elle ressentit et l’étrange impression de déjà-vu venaient de tout autre chose. 

Au-dessus des omoplates de Xan se trouvaient deux cicatrices blanchâtres, de plusieurs centimètres, recouvertes de tissu cicatriciel bosselé. Les cicatrices ressortaient carrément sur la couleur chaude de sa peau. 
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La main sur la bouche, Donna s’avança malgré son sentiment d’horreur. Il fallait qu’elle voie. S’il allait se confier à elle – qu’il ne connaissait même pas – elle pouvait au moins manifester le respect que méritait une telle révélation.  

Elle regardait les filaments de tissu cicatriciel bien profonds sous la chair, pas simplement sur l’épiderme. 

Quoi qu’il lui soit arrivé, cela avait dû lui faire un mal de chien. C’était même inimaginable. Enfin, peut-être pas inimaginable… En tendant le cou sous la lumière tamisée  pour  examiner  les  méchantes  blessures,  elle ressentit  dans  les  mains  et  dans  les  bras  un  élancement terrible. Elle se sentit prise d’un élan de gratitude envers Maker, pour les soins qu’elle avait reçus après les terribles blessures qu’elle avait subies. 

Respirant péniblement, elle reporta son attention sur. 

Sur Xan. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

Elle avait la voix grave mais ferme. 

— Je pense que tu le sais déjà, répondit Xan d’une voix étouffée. 

Son  dos  était  une  carte  douloureuse  de  pertes  et d’histoires. 

Secouant la tête, Donna répondit :

— Non, je n’en sais rien. Je te promets. 

— C’est là qu’ils m’ont arraché les ailes. 

— Les ailes, répéta-t-elle interloquée. 

Xan  se  retourna  vers  elle,  éloignant  ces  affreuses cicatrices  pour  qu’elle  n’ait  plus  à  les  regarder.  Il  se baissa  pour  ramasser  sa  chemise  et  s’empressa  de  la remettre, sans la boutonner. 

Donna resta là, immobile, reprenant lentement son souffle.  Calme-toi,  se  dit-elle.  Il  lui  vint  une  autre pensée  :  n’est-il  pas  curieux  que  je  ne  doute  pas  de 107
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lui ? À aucun moment ? Elle pouvait en rendre grâce à son éducation tordue. 

— Tu ne parles pas beaucoup, dit Xan. 

Son  visage  ne  gardait  aucune  trace  de  l’assurance qu’il avait montrée précédemment. Il y avait entre ses sourcils une profonde ride et ses yeux semblaient fatigués. Des ombres dansaient sur ses joues et sur sa gorge. 

— Je ne sais pas quoi dire, répondit Donna en faisant un geste de sa main gantée, cherchant les mots justes. 

Je ne comprends pas pourquoi tu me montres ça. Xan, ton dos…

Il haussa les épaules. 

— Je suis habitué maintenant. 

Donna éprouva dans la poitrine une douleur quasiment équivalente à celle de ses mains et de ses bras. 

—  Non,  dit-elle.  Comment  veux-tu  être  habitué  ? 

Personne ne pourrait s’habituer à ça. 

— Comment est-ce que tu sais ça, toi ? 

— Parce que je parle par expérience. 

Et Donna fit quelque chose qu’elle n’aurait jamais imaginé faire un jour. Elle retira délicatement ses longs gants en velours, avec l’impression d’exécuter quelque chose qui ressemblait assez à un numéro de cabaret. Si ce n’est qu’une danseuse de cabaret expérimentée n’aurait pas les mains qui tremblent autant que les siennes à cet instant. Elle ramena ses cheveux en arrière et, en tendant devant elle ses deux mains, paumes vers le ciel, chercha le regard de Xan. 

C’était l’une des choses les plus difficiles qu’elle ait jamais faites. Depuis  les coudes jusqu’au bout de ses doigts,  Donna  avait  les  bras  et  les  mains  couverts  de volutes en argent. On aurait dit qu’un tatoueur avait créé un  pigment  spectaculaire  en  argent  et  s’en  était  servi pour lui encrer les bras, y dessinant des spirales et des 108
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boucles compliquées qui s’étendaient jusqu’à chacun de ses doigts. Si on y jetait un coup d’œil rapide, on avait l’impression que ses mains et ses bras étaient en métal. 

Ce n’est que lorsqu’on regardait attentivement qu’on se rendait compte qu’un motif délicat sillonnait sa chair. 

Ce  que  les  gens  ignoraient,  c’est  que  ces  motifs étaient des protections magiques dont on avait marqué non seulement son épiderme, mais aussi l’intérieur de sa peau. Enfant, elle avait subi des opérations magiques auxquelles elle  préféra  ne  pas  penser. Non  pas parce qu’elle  avait  souffert  alors,  mais  à  cause  du  métal étrange et froid qui lui enveloppait désormais les os. 

Maker  était  peut-être  un  maître  artisan,  mais  Donna avait parfois du mal à apprécier son travail quand le résultat lui procurait une telle sensation de froid. 

Mais cette beauté étrange faisait partie d’elle désormais, pour toujours. Sa peau ne la démangeait jamais ni ne bronzait au soleil. Elle pouvait également toucher de l’eau bouillante sans se brûler. 

Xan ne prononça pas un mot pendant un temps qui parut interminable. Donna avala sa salive avec peine et se força à le regarder. Il était fasciné par le scintillement des spirales argentées qui entouraient ses poignets et remontaient vers ses coudes. 

Les yeux de Xan brillaient comme jamais. 

— Je savais qu’il devait y avoir une raison si on s’est rencontré. Tu es comme moi. Tu  comprends. 

Donna ne put réprimer un petit sourire triste. 

— Et tu me comprends aussi. 

Elle remit ses gants, en se concentrant sur cette tâche afin d’éviter le regard de Xan. Elle avait les oreilles qui bourdonnaient et la tête lui tournait. 

— Merci, dit Xan, d’un ton sérieux. 

— De quoi ? 

109



Karen Mahoney

— De m’avoir fait confiance. 

Donna haussa les épaules, mal à l’aise. Le silence retomba si bien qu’elle se demanda si elle ne venait pas de faire une terrible erreur. Qu’est-ce qui lui prenait ? 

Avait-elle perdu la tête ? Pendant qu’elle réfléchissait à l’état de sa santé mentale, le silence se prolongea et changea de nature. On l’aurait dit chargé de quelque chose  de  plus  lourd  –  plus  vrai,  curieusement  –  et Donna n’était pas sûre d’avoir envie de faire durer ce moment. Elle remua, mal à l’aise. 

— Je ne sais toujours pas quoi te dire, Xan, fit-elle en se mordillant la lèvre. Je… j’ai connu dans ma vie des choses très bizarres, mais jusqu’ici, les mecs avec des ailes n’en faisaient pas partie. 

— Je n’ai plus d’ailes, dit-il. 

— Désolée, je…

Elle  secoua  la  tête,  incapable  de  poursuivre.  Que pouvait-elle dire ? Elle s’efforça de sourire. 

— Ne me dis pas que tu es une sorte d’ange déchu, je  t’en  prie.  Parce  que,  tu  vois,  je  ne  sais  pas  si  je supporterais. 

Xan laissa échapper un rire. 

—  Tu  veux  dire  qu’il  y  a  d’autres  choses  que  tu pourrais supporter ? 

—  Je  ne  suis  pas  sûre  de  croire  aux  anges,  c’est tout. Et si tu en étais un, ça voudrait dire que je serais obligée de réévaluer mes croyances. Je ne suis pas tout à fait prête à faire ça. 

— Tu n’as rien à craindre, Donna Underwood. Je ne suis certainement pas un ange. 

Un sourire se dessina lentement sur son visage. 

Elle fit entendre un rire, qui était davantage un relâ-

chement de tension qu’autre chose. 

— Ouf. 
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Ils restèrent à nouveau silencieux. 

Mais Donna n’y put tenir. Il fallait qu’elle le dise. 

— Tu es une fée, alors ? 

Parce que, honnêtement, que pouvait-il être d’autre ? 

Il  sursauta,  d’abord  interloqué,  puis,  semblait-il, soulagé. 

— À moitié seulement ? 

—  Demi-fée,  dit-elle  en  acquiesçant  d’un  signe de tête, comme si elle confirmait quelque chose pour elle-même. 

Bien sûr, elle savait qu’il existait des êtres demi-fées qui se trimballaient au milieu des humains. En dehors de la reproduction inter-espèces qui dut se produire au cours des siècles, avant même que le petit peuple ait quitté ce monde pour de bon, un petit nombre de fées solitaires avaient été abandonné. Il n’était donc pas inconcevable que des enfants  errent çà et là, dissimulés parmi leurs cousins humains. Mais Donna n’aurait jamais imaginé qu’un seul de ces enfants eût de véritables ailes. 

Le chagrin lui serra la gorge. Elle était triste pour la perte de Xan, mais aussi pour le sentiment de solitude qu’il devait éprouver. 

Elle jeta un coup d’œil à la pendule près du lit, celle-là même qu’elle avait vue la première fois qu’elle était venue, le samedi soir. Cela paraissait très loin et pourtant, seulement deux jours s’étaient écoulés. 

Donna se sentait épuisée. Elle avait mal aux épaules et sa gorge la piquait. Elle espérait qu’elle ne couvait pas quelque chose. 

— Il faut que j’y aille. Je vais dîner chez Navin ce soir… son père m’a invitée. Je n’étais censée te retrouver que pour un café. 

Xan  était  trop  poli  pour  lui  faire  remarquer  l’évidence : elle avait prévu de retrouver son ami, histoire 111
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d’avoir un garde-fou, une échappatoire après son café avec un inconnu. 

— Toujours à partir en quatrième vitesse, tout comme Cendrillon. 

La déception se lisait sur son visage mais il l’aida à enfiler son manteau et lui ajusta le col. 

— Je ne sais toujours rien sur toi. 

— Je viens de te montrer ce que personne n’avait jamais vu. 

Xan  écarta  les  cheveux  de  ses  yeux.  Ses  mèches semblaient avoir besoin d’une bonne coupe. 

— Voir, c’est une chose, mais je me retrouve avec des hypothèses et peu de réponses logiques. 

Elle soupira. 

— Je sais. Je suis désolée. 

— On se revoit demain ? 

Il était insistant, il fallait bien le reconnaître. 

— Je suppose…

— Quel enthousiasme…

Il esquissa un sourire. 

Donna se demanda ce qui pouvait bien faire sourire Xan dans un moment pareil. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que je trouve ça…

Il haussa les sourcils. 

— Bon ? 

— J’allais dire « intense », répondit-elle, bien tentée de le frapper. 

— Et puis bon ? 

Il dit cela d’un air pensif mais elle savait qu’il ne faisait  que  la  taquiner.  Pourquoi  faut-il  que  les  mecs fassent ça, d’ailleurs ? Elle décida de laisser couler. 

— Je te retrouverai demain après mes cours. 

Xan  insista  pour  la  raccompagner  au  bout  du 112
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terrain communal. Elle ne protesta pas, surtout après leur confrontation avec l’elfe. Il n’y eut pas d’autres incidents, bien que Donna retînt son souffle lorsqu’ils passèrent devant un jeune sans-abri qui dormait sur un banc, sous une couverture en papier journal. 

Il  se  faisait  tard  et  elle  était  lessivée,  regrettant  à moitié d’être attendue pour le dîner. Si elle ne devait retrouver que Navin, celui-ci aurait compris son besoin de passer une soirée tranquille. Mais la famille de Navin était de la partie et elle ne voulait pas faire faux bond au père de son ami, surtout à la dernière minute. 

Cela  avait  été  gentil  de  sa  part  de  l’inviter  et,  de toute façon, elle tenait vraiment à voir si Navin allait bien. Qu’il ne devenait pas totalement givré avec tout ce qu’il avait appris. Avec toute cette folie. 

À la vérité, Donna avait simplement besoin de savoir si Navin était toujours son ami. 

Le croissant de lune était haut dans le ciel d’obsi-dienne. Elle ne cessait de jeter des coups d’œil à son compagnon qui marchait à côté d’elle, à grands pas et sans faire un bruit.  J’en pince pour lui, pensa Donna d’un  air  farouche.  Et  ensuite  :   C’est  ridicule.  Sans doute que si elle se sentait autant attirée par lui, c’était à cause des choses qu’ils avaient en commun. C’était beaucoup plus logique. 

Elle  se  ressaisit  pendant  qu’ils  franchissaient  les grilles du terrain communal et se tourna vers Xan. 

— Tu peux me laisser là. Merci. Ce n’est plus très loin. 

— Je préfère te raccompagner jusqu’à chez toi. 

Ils se tenaient l’un en face de l’autre. 

— Vaudrait mieux pas. 

— Ah, fit-il, l’air sérieux. Tu ne veux pas que ton soi-disant ami nous voie ensemble. 
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Son insinuation était claire. 

— Navin est bien mon ami, je te l’ai dit. 

Elle tenta de chasser l’agacement qu’elle sentait lui comprimer la poitrine. 

—  C’est  juste  que…  je  ne  lui  ai  pas  encore  parlé de toi. 

Xan ne cacha pas son étonnement. 

— Il m’a rencontré samedi. 

— Ce que je veux dire, c’est qu’il ne sait pas que je te voyais ce soir. 

— Alors tu vas lui dire. 

Ces mots sonnaient comme un défi. 

— Peut-être. Ce que je raconte ou pas à Nav, c’est pas tes affaires. 

Elle  vit  un  muscle  saillir  dans  sa  mâchoire.  Xan semblait  sur  le  point  de  dire  quelque  chose,  mais  il s’interrompit,  respira  très  profondément,  et  se  passa une main sur le visage. 

—  D’accord.  Bien  sûr.  Je  regrette  juste  qu’on  ne puisse pas passer plus de temps ensemble, c’est tout. 

Elle  acquiesça  d’un  signe  de  tête  et  décida  de  ne plus y penser. Il paraissait très sérieux et cela pouvait faire peur, mais en l’occurrence, c’était difficile de lui en vouloir. 

— Bonne nuit. À demain. 

— Bonne nuit… dit-il en s’avançant vers elle. 

Donna se recula, manquant de trébucher sur le bord de l’allée, à l’endroit où elle rejoignait le trottoir. Se retournant  promptement,  elle  rentra  chez  elle  sans regarder par-dessus son épaule. 



Neuf

— Il y avait des lustres que je n’avais pas aussi bien mangé, dit Donna, le ventre sur le point d’éclater. 

Malgré  sa  fatigue,  elle  était  contente,  finalement, que ce dîner ait eu lieu. 

—  Merci  de  vous  être  donné  autant  de  mal,  Dr Sharma. 

— Je ne me suis pas donné de mal du tout, Donna. 

C’est toujours un plaisir de t’avoir à notre table. 

Le père de Navin adressa un sourire bienveillant à Donna  et  à  ses  deux  propres  enfants,  puis  fronça  les sourcils.  Ses  yeux,  d’ordinaire  doux,  étaient  braqués sur sa fille. 

Nisha,  la  tête  baissée,  écrivait  un  texto.  Ses  longs cheveux noirs brillaient à la lumière, comme une aile de corbeau. Donna lui donna un petit coup sous la table. 

Les  grands  yeux  marron  de  Nisha  lancèrent  alors des éclairs mais quand elle aperçut le regard sévère de son père, elle se radoucit. Jetant à Donna un coup d’œil reconnaissant, elle glissa le téléphone portable dans la poche de son jean slim. Elle dut se lever à moitié pour y parvenir, mais au moins, le Dr Sharma semblait apaisé. 

115



Karen Mahoney

Tout en dissimulant un rictus, Navin se mit à débarrasser  la  table  et  Donna  s’empressa  de  l’aider.  Le Dr Sharma, d’un geste de la main, les arrêta. 

—  Ne  t’inquiète  pas  pour  ça  aujourd’hui,  fiston. 

Occupe-toi de ton invitée. Nisha et moi, on va faire la vaisselle. 

Nisha  lança  un  regard  noir  à  Navin  mais  ne discuta pas. 

Donna tâcha de ne pas sourire en s’entendant appeler « l’invitée ». Cela faisait trois ans qu’elle venait les voir, et pourtant le Dr Sharma continuait à la traiter à chaque fois comme une invitée d’honneur. Cela avait un côté sympa, elle devait l’admettre. 

Là-haut, dans la chambre minuscule de Navin, elle s’allongea sur le lit en tapotant son ventre. 

— C’était un curry incroyable. 

Cela  lui  faisait  du  bien  de  s’adonner  à  des  choses normales  en  compagnie  de  son  ami.  Elle  se  laissa même aller à croire que tout se passerait bien entre eux. 

—  Ouais,  dit  Navin  en  triant  une  pile  de  CD  en désordre. Maman et lui cuisinaient souvent ensemble quand on était plus jeunes. Aujourd’hui, il dit qu’il est content de ne pas s’en être remis à elle entièrement car sinon, il servirait à rien maintenant. 

Donna sourit. 

— Il s’en tire super bien. 

Navin  vint  s’asseoir  au  bout  du  lit,  en  s’appuyant contre le mur. Ils écoutèrent de la musique calme – une bande originale de film pour laquelle Navin s’enthousiasmait  beaucoup  ces  derniers  temps  –  et  Donna  se laissa  gagner,  pour  apaiser  son  esprit  inquiet,  par  le confort d’être simplement ensemble. 

— Nav… dit-elle en se redressant et en s’appuyant contre la tête de lit. 
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Navin attendait qu’elle parle en la regardant de ses yeux  s  doux.  Il  lui  laissait  le  temps,  ce  qu’elle  trouvait relativement appréciable, même si d’un autre côté, elle regrettait qu’il ne lui facilite pas les choses et ne comble pas les blancs. 

Dans un soupir, elle prit la main de son ami. 

— Je suis trop contente d’être là ce soir. 

Il fronça les sourcils. 

— Papa voulait que tu viennes. Pourquoi est-ce que je m’y opposerais ? 

— Oh, Nav, tu sais pourquoi. Après tout ce que je t’ai dit…

Elle  n’acheva  pas  et  fixa  l’ordinateur  dont  l’écran de veille psychédélique clignotait. Tout était bon pour éviter son regard. Comment pouvait-elle lui dire qu’elle ne pensait pas pouvoir continuer s’il n’était plus son meilleur ami ? 

Navin lui toucha le menton et la fit tourner délicatement vers lui. 

— T’inquiète, Donna. Je ne dis pas que c’est facile – 

être  capable  de  tout  comprendre  et  revoir  toute  ma vision du monde – mais je fais de mon mieux. Et je suis toujours là, d’accord ? 

Donna  sentit  une  chaleur  douce  lui  envahir  la poitrine, repoussant les derniers vestiges de peur. 

— Tu comptes trop pour moi. Tu le sais, hein ? 

Il sourit. 

—  Waouh,  tu  dois  être  stressée,  Underwood. 

Admettre  ce  que  tu  ressens  vraiment  pour  moi  ?  Il faudrait que j’enregistre ça. 

Donna  le  poussa,  en  faisant  attention  à  y  aller doucement. 

—  C’est  pitoyable.  Tu  te  prends  pour  un super-héros ? 
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— Oh, ha ha. T’es trop drôle. Peut-être que tu pourrais être mon acolyte. Ventouse Boy. 

— Nan, les filles font de bien meilleurs acolytes que les mecs, dit Navin d’un ton moqueur en la poussant à son tour sans ménagement. Tu devrais rester à ta place, tu sais. 

S’ensuivit  alors  une  bataille–  plus  des  chatouille-ments qu’autre chose mais très amusant et sans doute bien trop bruyant. En pleine action, Donna se demanda s’ils n’étaient pas trop vieux pour ce genre de choses. 

Elle  avait  également  conscience  que  Dr  Sharma  et Nisha ne se trouvaient pas si loin. Mais ensuite elle se dit :  Oh et puis merde. 

À bout de souffle, Donna finit par s’écarter et s’assit pour aplatir ses mèches rebelles et rajuster son pull. 

— T’es vraiment facile à battre, Sharma. 

— Ah ouais, c’est ça. Je me retenais. 

—  Et  tu  crois  que  moi,  je  ne  me  retenais  pas  ? 

demanda-t-elle en lui adressant un sourire diabolique. 

Navin  s’assit  lui  aussi,  les  coudes  posés  sur  les genoux et les yeux fixés sur elle, soudain très sérieux. 

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? 

— À propos de quoi ? 

Ses pensées vagabondaient de nouveau du côté de Xan (de la peau lisse de son ventre, contrastant cruellement avec les terribles cicatrices de son dos). 

— De tout, répondit-il en levant les yeux au ciel. 

Donna haussa les épaules. 

—  Je  n’en  sais  rien.  Faire  mes  coups  en  douce, derrière le dos de ma tante ? Je pourrais avoir de gros ennuis si je ne lui raconte pas tout ce que j’ai vu ces deux  derniers  jours.  L’Ordre  ne  plaisante  pas  ;  tu  ne sais pas ce que c’est. 

Il fronça les sourcils. 
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—  Ouais,  euh,  je  le  saurais  si  tu  commençais  par m’en dire plus. 

Elle soupira. 

— Tu sais bien que je ne peux pas. Et j’avais peur de t’en parler. 

— Peur ? De quoi ? 

— De te perdre, dit-elle d’une petite voix. 

Pendant  un  instant,  elle  espéra  être  engloutie  par le lit. Elle attendait un réconfort, qui, elle s’en était à moitié convaincue, ne viendrait jamais. 

— Hé, tu ne me perdras jamais, Underwood… t’es coincée avec moi pour la vie. Tu m’entends ? 

Donna haussa les épaules et tenta de le croire. Elle s’en voulut de paraître aussi pitoyable. 

— Je te protégeais, par la même occasion. C’est dangereux dehors, Nav. Il y a des trucs, tu n’y croirais pas. 

— Je pense qu’à ce stade je croirais tout ce que tu me dis. J’ai vu un elfe hier, tu te rappelles ? 

Il lui fit un de ses fameux sourires. 

— C’est vrai, dit-elle avec un léger sourire.  C’était seulement hier ?  

— Si ça peut t’aider, je pense que je commence à comprendre pourquoi tu m’as caché autant de choses. 

Mal à l’aise, elle changea de position sur le lit. 

— Je n’avais pas envie de te cacher des choses. J’ai voulu t’en parler je ne sais combien de fois. 

Il haussa les épaules. 

— T’en fais pas. De toute façon, j’ai mené ma petite enquête. 

— Vraiment ? 

Donna commença à avoir mal aux tempes. Oh bon sang, se dit-elle, pourvu qu’il ne fasse pas de bêtises. 

—  Pour  commencer,  j’ai  interrogé  mon  père  sur l’alchimie. 
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Navin paraissait tellement fier de lui que Donna se demandait si elle aurait le courage de réduire à néant ses illusions. Elle hésita un instant…

— Ton père ? demanda-t-elle. Pourquoi lui demander à lui ? Tu n’es pas sans savoir que le vingt et unième siècle est bien entamé et que les gens qui veulent « faire leur petite enquête » vont sur Google. 

— Tu sais que t’es rigolote, ce soir ? Mais sérieusement, je savais que papa serait calé sur le sujet ; il est à fond dans la philosophie indienne. Apparemment, il y a des siècles qu’en Inde on étudie l’alchimie. C’est vraiment très intéressant…

— J’en suis sûre, dit Donna en lui lançant un regard dur. Mais peut-être qu’on pourrait garder les cours pour une autre fois ? J’ai ce qu’il faut chez moi. 

— D’accord, mais je te mets ça de côté. C’est très classe. 

Donna ne put s’empêcher de sourire, mais en même temps,  cela  la  faisait  quelque  peu  flipper  que  Navin en ait parlé avec son père. Bien sûr, Dr Sharma était sympa en tant que parent, mais elle ne pouvait laisser Navin prendre des risques. Et pas uniquement pour elle ou  pour  protéger  le  secret  de  l’Ordre,  mais  pour  sa sécurité à lui. 

— Navin, tu as fait attention à ce que tu as dit, pas vrai ? 

Donna  se  mordilla  la  lèvre.  Elle  espérait  ne  pas donner l’impression qu’elle ne lui faisait pas confiance. 

Il leva les yeux au ciel. 

—  Non,  j’ai  carrément  tout  raconté  sur  toi  et  sur l’Ordre  du  Dragon.  J’ai  pas  encore  eu  l’occasion  de parler des elfes noirs, mais laisse-moi le temps…

Donna  rougit  mais  laissa  échapper  un  soupir  de soulagement. 
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— Tais-toi. 

— Écoute, je n’aurais même pas à faire mon petit boulot de détective si tu étais un peu plus loquace. Y a sûrement des choses que tu peux partager, non ? Avec tout ce que tu m’as déjà raconté, il n’y a aucune raison d’être sur la réserve. 

Elle respira profondément. 

— Oh, oh, ça ne me dit rien qui vaille. 

Il  fut  pris  d’un  rire  nerveux,  ramena  ses  genoux contre sa poitrine et referma les bras autour. 

—  Ce  que  je  vais  te  demander,  c’est  délicat  et  tu vas avoir l’impression que j’ai complètement perdu les pédales mais… il faut que je sache. Tu es une humaine, hein,  Don  ?  C’est  pas  que  ça  change  quelque  chose pour moi, je te jure. Tu sais que je suis pour l’égalité des chances. 

Serrant ses mains l’une contre l’autre tout en essayant d’ignorer le sentiment de culpabilité qui l’envahissait, Donna s’efforça de sourire. 

— Bien sûr que je suis une humaine, crétin. Qu’est-ce que tu croyais ? Que des crocs allaient me pousser tout à  coup  ou  que  j’allais  me  transformer  en  loup-garou pendant la prochaine pleine lune ? 

Il haussa les épaules, et ses joues bronzées prirent une jolie teinte rougeâtre. 

— Franchement, avec tout ce que j’ai vu et entendu ? 

Il fallait juste que je vérifie. Sois indulgente, là. 

Donna fit taire tout vestige de culpabilité : elle ne lui mentait pas à proprement parler. Elle était réellement  humaine.  Bon,  peut-être  bien  qu’elle  avait  été améliorée après ses blessures mais elle n’en était pas moins humaine. C’est en tout cas ce que tante Paige lui  avait  toujours  dit.  Selon  cette  dernière,  les  modi-fications  qu’avait  créées  Maker  pour  sauver  ses  bras 121
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et ses mains la rendaient « plus qu’humaine ». Cette désignation sonnait un peu mieux. 

 Non ? 

— T’es mignon quand tu rougis, Sharma. 

Le taquiner semblait la meilleure attitude à adopter. 

Il se renfrogna. 

— Je ne rougis pas. 

— Bien sûr que si. T’es justement en train, là. 

Donna afficha un large sourire et sentit ses inquié-

tudes la quitter en voyant Navin sourire à son tour, tout comme au bon vieux temps. 

— T’es folle. La magie t’a tourné la tête. 

— Je ne suis pas folle du tout. 

—  Faut  croire  que  si,  si  tu  kiffes  un  mec  qui  a abandonné  l’université  et  qui  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  d’organiser  de  piètres  soirées  pour  des jeunes comme nous. 

Cette fois, ce fut au tour de Donna de rougir. Elle n’avait  même  pas  encore  eu  l’occasion  de  parler  de Xan. 

— La ferme, Biker Boy. 

Et  les  chamailleries  de  reprendre,  et  cette  fois,  ils firent vraiment trop de bruits et durent s’arrêter brusquement  lorsque Dr Sharma frappa poliment à la porte. 

Ils baissèrent la voix et discutèrent jusque tard dans la nuit. Donna parla à Navin du Monstre des Bois et des elfes chasseurs, de la nuit où elle perdit son père dans les bois, des opérations multiples et des tatouages magiques dont elle avait eu besoin pour guérir ses blessures.  On  aurait  dit  que  les  révélations  qu’elle  avait faites plus tôt à Xan l’avaient préparée à ça, comme une sorte de répétition générale avant la Première. Pendant tant  d’années,  l’idée  de  raconter  à  Navin  la  terrible vérité avait tenu à la fois du rêve et du cauchemar pour 122
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Donna. Le fait qu’il continue à l’accepter malgré tout semblait trop beau. 

Elle vit le visage familier et doux de son meilleur ami  se  détendre  à  mesure  qu’elle  se  confiait  à  lui. 

Pourvu qu’elle ne finisse pas par le blesser, se dit-elle. 


***

Une  fois  de  retour  dans  sa  propre  chambre,  bien après son couvre-feu, Donna se déshabilla et jeta ses vêtements sur le fauteuil en osier, dans le coin. 
Elle enfila un pyjama et frotta ses bras et ses poignets douloureux.  Pouvoir  enfin  retirer  les  gants  faisait  du bien  même  si  cela  l’obligeait  à  regarder  les  motifs compliqués.  Enfin,  ce  n’était  pas  comme  si  c’était la première fois de la soirée qu’elle retirait ces trucs stupides. Peut-être devrait-elle commencer à laisser ses gants à la maison. Histoire de voir comment réagirait sa tante Paige. 

Elle pensa au regard de Navin quand elle avait fini par lui montrer la vérité : ces tatouages qui la rendaient 

«  plus  qu’humaine  »  et  bien  plus  dangereuse  qu’une fille ordinaire de dix-sept ans. La réaction de Navin ? 

Aussi incroyable que cela puisse paraître, il lui avait pris les mains et dit qu’elle pouvait bien être couverte des pieds à la tête de motifs en cachemire violet, cela lui était égal. Elle n’en restait pas moins Donna ; elle restait sa meilleure amie. 

Navin était incroyable et elle se demanda, non pour la première fois, ce qu’elle avait fait pour mériter un ami  si  gentil  et  si  loyal. Avec  un  soupir,  elle  alluma la lampe de chevet et éteignit la grande lumière, puis elle  alla  vérifier  si  la  fenêtre  était  bien  fermée  et  ne laisserait pas entrer le froid. En écartant le rideau, elle 123
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crut entendre quelque chose dehors ; une sorte de grattement et de reniflement.  Bon, quoi encore ?  

Retenant son souffle, Donna s’approcha de la vitre, afin  de  mieux  voir  dehors.  Sa  chambre  se  trouvait  à l’arrière de la maison, si bien qu’elle avait vue sur une rangée  de  jardins  et  sur  une  ruelle,  et  au-delà,  sur  les grands bâtiments du centre-ville d’Ironbridge. Elle fit de son mieux pour scruter l’impeccable jardin de sa tante. 

Quelque  chose  bondit  par-dessus  la  clôture,  une ombre fugitive pourvue d’une longue queue et d’yeux énormes que la lune fit briller. Encore un foutu chat. 

Elle  poussa  un  soupir  de  soulagement  et  d’un  geste déterminé, referma bien les rideaux. Il n’y a rien dehors, Underwood, se dit-elle. Va donc te coucher. 

Mais  naturellement,  elle  ne  pouvait  pas  dormir. 

Toutes les choses qui s’étaient passées ne cessaient de lui faire bourdonner la tête. Ça commençait par l’elfe des  bois  chez  Maker.  Le  vieil  alchimiste  prétendait 

« s’en être occupé ». Quant à savoir comment il s’y était pris, Donna n’était pas sûre de vouloir l’apprendre. Ce qui était sûr, c’est qu’il ne voulait pas qu’elle en parle à tante Paige. 

Sans  compter  qu’il  était  étrange  que  Maker  ait évoqué Simon Gaunt. Le secrétaire de l’Ordre était-il impliqué dans les prétendues expériences de Maker ? 

Mais  surtout,  pourrait-elle  en  avoir  le  cœur  net  sans attirer l’attention sur ses soupçons ? 

Il y avait eu ensuite le deuxième elfe qui les avait attaqué,  Xan  et  elle,  sur  le  terrain  communal  d’Ironbridge. Ce n’était pas un hasard, c’eût été trop beau. 

Peut-être  qu’il  s’agissait  réellement  d’un  elfe  égaré mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  se  trouvait-il  pas avec les autres égarés, dans ce qui restait de la forêt d’Ironwood ? Le fait que les cibles de l’attaque aient été 124
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une fille d’alchimistes et un hybride humain/fée indiquait quelque chose de beaucoup plus sinistre qu’une rencontre fortuite. Donna n’était pas assez naïve pour croire  que  deux  elfes  noirs  en  deux  jours  n’offraient aucun sujet d’inquiétude. Sans parler de la quasi-certitude  que  quelque  chose  les  avait  observés,  Navin  et elle, devant la maison de Xan, après la soirée. 

Alors, pourquoi ne pas faire fi des mises en garde de  Maker  et  tout  déballer  à  tante  Paige  ?  C’était  la grande  question…  peut-être  plus  grande  encore  que tout le reste. Qu’est-ce qui l’empêchait de se soulager de ce fardeau et de le remettre aux alchimistes ? 

Avant même que les questions aient fini de se bousculer dans sa tête, elle connaissait la réponse. Elle ne se méfiait pas de sa tante, mais de l’Ordre. Donna n’avait jamais  été  vraiment  à  l’aise  avec  l’organisation  qui avait  pratiquement  gouverné  sa  vie  :  une  société  qui lui cachait des choses, même sur ses propres parents. 

Elle ignorait comment les pièces s’imbriquaient les unes dans les autres. Mais elle avait la ferme intention de le découvrir. Et dès le lendemain. 



Dix

Donna était assise dans le bureau lambrissé de Simon Gaunt, dans le Domaine des Frost, tâ-

chant de ne pas s’endormir pendant qu’Alma Kensington pérorait sur la théorie alchimique. Sa préceptrice parlait de la  prima materia – la première matière –, sujet auquel Donna savait qu’elle aurait dû s’intéresser davantage, mais elle avait du mal à se concentrer sur quoi que ce soit après ce qui leur était arrivé la veille au soir, à Xan et à elle. 

Et  après  ce  qu’elle  avait  partagé  avec  lui,  comme avec  Navin.  Elle  espérait  que  son  visage  ne  trahirait pas sa mauvaise conscience. 

Ses  yeux  vagabondèrent  sur  l’un  des  nombreux portraits d’alchimistes, morts depuis longtemps, qu’on voyait sur les murs du bureau. Le tableau représentait un type inquiétant coiffé d’une calotte noire et vêtu de robes élisabéthaines qui avait des yeux enfoncés et une barbe  blanche  hirsute.  Dessous,  on  pouvait  lire  cette inscription :

QUE CELUI QUI NE COMPREND PAS

SE TAISE OU ÉTUDIE
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Ces paroles étaient attribuées au Dr John Dee, mathé-

maticien,  astrologue  et  Maître  Magicien.  Quentin  lui avait raconté un jour que Dee avait peut-être même été un espion d’Elizabeth Ire d’Angleterre. Des légendes... 

Donna poussa un soupir. Si les paroles du Dr Dee devaient être prises au sérieux, il lui faudrait vraiment garder secret tout ce qui s’était produit dernièrement : car  pour  le  coup,  elle  n’y  comprenait  vraiment  rien. 

Quant  à  l’Ordre  du  Dragon,  il  y  avait  beaucoup  de choses qu’elle ne saisissait pas non plus. Et l’éclairage nouveau jeté sur les zones d’ombre ne l’enthousiasmait pas des masses. 

Alma  Kensington  choisit  cet  instant  pour  fixer Donna. Son nez droit et son menton pointu s’harmonisaient  avec  les  lignes  longues  et  les  angles  de  son corps. 

— Donna, tu n’es pas en forme ce matin ? 

Donna esquissa un sourire figé, ressemblant davantage à une grimace. 

— Je suis juste fatiguée, Alma. Désolée. 

Sa préceptrice se leva. 

— Peut-être que je devrais en toucher deux mots à ta tante. Cela semble de plus en plus fréquent…

En  laissant  en  suspens  ces  paroles,  elle  mettait  en garde son élève de façon claire. 

Serrant les dents pour s’empêcher de bâiller, Donna se  redressa  dans  le  fauteuil  vert  en  cuir  et  secoua  la tête. Elle réprima son bâillement afin de pouvoir parler. 

— Honnêtement, ça va. J'ai lu trop tard hier soir. 

— J’espère que c’était un livre intéressant, répondit Alma froidement avant de se tourner vers le diaporama Powerpoint qui s’affichait sur l’écran rétractable. 


***
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L’heure du déjeuner n’aurait pas pu tomber mieux. 

Donna ne fut pas fâchée de s’échapper de sa salle de classe de fortune pour aller prendre l’air sur le vaste terrain du domaine des Frost. Frissonnant dans le froid, elle serra ses bras autour d’elle et partit faire le tour des jardins,  découvrant  la  dévastation  que  l’hiver  proche avait peu à peu infligée aux plantes et aux fleurs. 

Les  parterres  de  fleurs  arrangés  minutieusement possédaient  un  ordre  et  un  objectif  implicites  qui auraient  échappé  à  l’observateur  superficiel  :  tout  y était  disposé  selon  les  règles  de  la  géométrie  sacrée. 

Il s’agissait là de l’un des grands projets de Quentin. 

Tante Paige avait dit un jour à Donna que les jardins, en réalité, protégeaient le domaine contre les attaques. 

Des  volutes  et  des  arcs  compliqués  s’entrecroisaient avec des lignes diagonales en des couleurs dissonantes. 

Quelques-unes  des  dispositions  florales  qui  paraissaient  les  plus  désordonnées  étaient  en  fait  conçues pour représenter des figures géométriques et des angles précis. Vu du ciel, l’ensemble devait être sensationnel, un peu comme un message secret que seules les étoiles seraient en mesure de déchiffrer. 

Dans le coin est du terrain, au loin, une volute de fumée  montait  constamment  vers  le  ciel.  Donna  l’y avait vue par temps froid comme par temps chaud, à toutes les saisons, et ce, qu’il y ait des feuilles à brûler ou non. Tante Paige lui avait dit un jour qu’il ne s’agissait que d’un feu de jardin. Mais si cela était vrai, alors pourquoi brûlait-il toute l’année ? 

Elle regagna la maison de bonne heure, en se forçant à  grignoter  un  sandwich  que  le  personnel  de  cuisine lui  avait  préparé.  Elle  n’avait  pas  faim  du  tout  mais s’obligea à prendre quelques bouchées tout en déam-bulant  dans  les  couloirs.  Elle  ne  put  s’empêcher  de 128
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repenser à l’elfe des bois qui attaqua Xan, tout comme celui de l’atelier de Maker avait attaqué Navin le jour d’avant. Puis elle changea de direction, laissant passer deux membres du personnel de Quentin qui parlaient de quelques travaux de construction tout en arpentant l’un  des  beaux  couloirs  moquettés.  Comme Alma  ne serait pas encore rentrée, Donna décida de se diriger vers la bibliothèque principale. 

Elle se demandait souvent comment ce serait d’habiter dans une maison aussi monumentale. Apparemment, il en avait été question lorsqu’elle est devenue orpheline.  En  général,  elle  arrivait  à  la  conclusion  qu’elle n’en avait pas du tout envie ; les restrictions et ce sens forcé des convenances la feraient petit à petit tourner chèvre. Et d’ailleurs, habiter avec Quentin et Simon, ce serait bizarre. 

Elle était toujours très reconnaissante à tante Paige d’avoir  pris  sous  son  aile  une  enfant  aussi  grave-ment blessée et traumatisée. Tante Paige ne lui avait jamais témoigné autre chose que de l’attention et de la gentillesse. C’était bien sûr une gentillesse pratique, telle que la concevait sa parente, mais cela suffisait la plupart du temps. S’il arrivait que la dame passe pour légèrement  stricte,  Donna  comprit  que  cela  venait sans doute du fait que sa tante n’avait jamais eu de mari  ou  d’enfants,  elle  n’était  pas  très  douée  pour jouer le rôle de mère. Sans compter que tante Paige, bien sûr, semblait toujours trop prise pour s’occuper d’une  famille,  entre  son  boulot  à  temps  plein  et  les exigences de l’Ordre. 

S’arrêtant  au  bout  d’un  couloir,  au  rez-de-chaussée, Donna franchit des portes élégantes et entra dans la bibliothèque favorite de Quentin Frost. Quand elle était petite,  le grand maître lui apparaissait comme une 129
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figure distante et mystérieuse. Presque magique. Ce qui n’était pas si éloigné que cela de la vérité. 

Non  qu’elle  croisât  beaucoup  Quentin.  Même aujourd’hui. Il s’était isolé de plus en plus au fils des ans, et Donna ne l’avait peut-être vu que cinq ou six fois  l’année  passée,  soit  pendant  les  dîners  domini-caux  auxquels  tante  Paige  l’encourageait  à  aller  ou, très rarement, lorsque le retraité qu’il était « reprenait du  service  »  pour  enseigner  l’un  des  cours  pratiques qu’elle suivait. Mais quand elle était petite, il l’avait trouvée de temps à autre dans sa bibliothèque, en train de feuilleter les centaines de livres qui occupaient les rayons et avait paru sincèrement ravi qu’elle témoigne d’un intérêt aussi vif. 

L’autre nom de cette bibliothèque, c’était la « Pièce bleue », pour des raisons évidentes : les trois fauteuils, au centre, étaient recouverts d’un velours bleu roi des plus  doux  et  les  murs  étaient  dans  les  tons  bleu-vert parsemés  de  minuscules  motifs  de  bleuets.  De  l’avis de  Donna,  tout  l’ensemble  était  un  peu  chargé  mais Quentin aimait ça. 

La  partie  salon  de  la  bibliothèque  ne  faisait  pas exception. Devant le canapé se trouvait une petite table basse en palissandre, et dessus était posé l’un des jeux préférés  de  Quentin  et  de  Simon  :  un  jeu  d’échecs. 

Mais il ne s’agissait pas d’un jeu d’échecs habituel ; en dehors du magnifique échiquier, il sortait complètement de l’ordinaire. C’était un jeu d’échecs élémentaire, quelque chose que les alchimistes avaient mis au point à partir du jeu traditionnel. Donna n’avait toujours pas appris  à  y  jouer  :  les  pièces  avaient  des  noms  diffé-

rents et étaient associées à des étoiles et des planètes. 

Elle avait toujours trouvé les règles peu claires et ne se serait pas imaginée faire une partie. 
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Navin, par contre, aurait sans doute adoré. 

Dans  un  coin  se  dressait  une  imposante  horloge à  balancier,  coincée  entre  deux  étagères  immenses. 

Donna  s’avança  nonchalamment  vers  sa  silhouette familière, respirant l’âcre odeur de cire à bois et cligna des yeux sous les émanations. On avait nettoyé l’horloge récemment et elle brillait sous la lumière vive des spots du plafond. 

Donna l’examina de plus près et s’aperçut que l’horloge s’était arrêtée. Elle regarda l’heure sur son portable et  leva  de  nouveau  les  yeux  vers  le  cadran  décoré  de l’horloge qui, apparemment, ne fonctionnait plus. Elle passa les mains sur le bois lisse, ramassant sur ses gants en  velours  verts  des  résidus  de  cire.  Elle  se  demanda comment l’horloge s’ouvrait, car il ne semblait y avoir aucun  mécanisme  ou  fermoir  visible.  En  levant  de nouveau les yeux vers le cadran en ivoire, avec ses grands chiffres romains et ses aiguilles minutieusement galbées, immobiles et silencieuses, Donna posa une main sur le verre  protégeant  l’horloge  et  chercha  quelque  mécanisme d’ouverture sur le devant. Elle voyait en tout cas combien il serait facile de changer l’heure. 

Donna  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds,  les  deux mains  sur  le  cadran  de  l’horloge  tandis  qu’elle  jetait un œil derrière. Car peut-être que derrière l’horloge…

— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda une voix sévère derrière elle. 

S’il était possible de sauter plus haut, Donna se dit qu’à cet instant, elle y serait parvenue. En l’occurrence, elle fit un bond en hurlant puis se retourna vers l’indi-vidu à la voix sévère. 

— Je t’ai posé une question, jeune fille. 

Le visage pâle de Simon Gaunt se rembrunit. Il plis-sait ses yeux gris silex avec méfiance. 
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— Euh… Je…

— Alors ? 

Donna  déglutit  en  cherchant  désespérément  à  se débarrasser de son air coupable et supportant mal qu’il la traite comme une enfant. Ce n’était pas comme si elle avait fait quelque chose de mal. 

En  plus,  il  paraissait  étrange  que  Simon,  d’ordinaire imperturbable, se montre aussi… nerveux ? Voire anxieux.  Voilà qui était intéressant…

Elle appliqua le masque « petite fille modèle ». 

— Je suis venue ici pour regarder les livres, Simon. 

Dans la Pièce Bleue, j’ai toujours le sentiment d’être… 

euh, apaisée. 

— Tellement apaisée, semble-t-il, que tu te retrouves à examiner les meubles plutôt que les rayons. 

— Je ne faisais qu’y jeter un œil. Je ne faisais rien de mal. Je me demandais comment ça marchait, c’est tout. 

Devant l’incrédulité dont fut saisi le visage d’habitude mielleux de Simon, elle ne sut plus où se mettre. 

— Elle s’est arrêtée, tu vois ? 

Il haussa ses impeccables sourcils gris. 

— Vraiment ? J’ignorais que tu t’intéressais autant à l’horlogerie. Il faut que j’en parle à Quentin, je suis sûr que cela le passionnera tout à fait. Tu pourras en discuter avec lui. 

L’horlogerie ? Cela paraissait rasoir ! Donna tâcha de  sourire,  s’éloignant  de  l’horloge  à  balancier  et  se rapprochant  du  canapé  où  elle  avait  nonchalamment jeté son sac à dos. 

— Sûrement pas, dit-elle en feignant d’être assurée. 

Je  suis curieuse, c’est tout. 

— Hmmm. 

Le  grognement  évasif  de  Simon  semblait  sévère mais au moins, il avait cessé de la fixer avec hostilité. 
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Donna n’en revenait pas de son attitude et de son ton. 

Bien entendu, le secrétaire de l’Ordre était désagréable dans  le  meilleur  des  cas,  mais  quand  bien  même,  en l’occurrence,  c’était  très  bizarre.  Il  n’était  pas  seulement en colère ; il avait l’air… effrayé. Partir au quart de  tour  pour  quelque  chose  d’aussi  innocent  qu’une crétine horloge la fit cogiter. Qu’est-ce que Simon cherchait à cacher ? 

Des elfes des bois déferleraient-ils de l’horloge d’une minute à l’autre, se libérant de leurs chaînes après les mystérieuses « expériences » de Simon et de Maker ? 

Repoussant ces idées fantaisistes, Donna essaya de paraître polie et contrite. Elle ne gagnerait rien à s’alié-

ner cet homme. 

— Je suis désolée, Simon. Honnêtement, je tenais à savoir, c’est tout. Je vais retourner à mes livres. 

Simon regarda son sac à dos. 

— Qui semblent encore être dans ton sac, à ce que je vois. 

Elle s’avança vers le canapé les jambes flageolantes et s’assit. 

— Oui, les voilà. J’en avais à rendre à la bibliothèque. 

—  Il  se  contenta  de  rester  devant  la  porte,  en l’observant. 

Donna  essaya  de  soutenir  son  regard  mais  c’était difficile.  Elle  eut  soudain  la  chair  de  poule  car  il semblait voir à l’intérieur d’elle. 

Il écarta de son front humide de fines mèches châtain d’un cheveu qu’il avait rare. 

—  Bon,  dans  ce  cas,  est-ce  que  tu  ne  vas  pas  les sortir ? 

— Hein ? 

— Tes livres, Donna. Est-ce que tu ne vas pas les sortir de ton sac ? 
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Les  mains  tremblantes  et  maudissant  sa  nervosité, Donna se mit à défaire les fermoirs placés sur le dessus de son sac à dos. 

Elle  tenta  d’oublier  le  regard  d’acier  que  Simon posait  sur  elle  et  ne  se  concentra  que  sur  un  point  : sortir le premier livre que toucheraient ses doigts. 


Manquant  de  pousser  un  soupir  de  soulagement qui  menaçait  d’éclater  dans  sa  poitrine,  Donna  posa des yeux reconnaissants sur un ancien exemplaire de L’aventure vient de la mer. 

— Ça y est, dit-elle le souffle coupé. 

Elle  espérait  que  Simon  ne  s’apercevrait  pas  que le  livre  n’appartenait  même  pas  à  la  bibliothèque  de Quentin. 

— Parfait. 

Simon se frotta les mains l’une contre l’autre. Sans rien ajouter, il se retourna et quitta la pièce. 

Donna laissa tomber sur ses genoux le roman d’aventures de Daphné du Maurier et porta ses mains tremblantes à son visage. Que s’était-il passé ? Elle savait qu’il y avait moult secrets dans l’Ordre – tant de secrets qu’elle  ignorait  et  dont  elle  ne  saurait  probablement jamais rien – mais Simon venait de la traiter en criminelle. Il avait protégé l’horloge. Mais si le secret était si grand que cela pourquoi l’exhiber fièrement dans une pièce accessible au public ? Elle avait lu des livres dans cette bibliothèque, toute sa vie pratiquement. Et pourtant,  elle  n’avait  jamais  véritablement  prêté  attention à l’horloge auparavant. Après tout, il ne s’agissait que d’une  pendule,  de  quelque  chose  qui,  comme  l’avait souligné Simon, n’était qu’un meuble. 

Elle  n’eut  pas  plus  tôt  formé  cette  pensée,  que  la réponse lui vint :  caché en pleine lumière.  C’était souvent là le moyen le plus sûr de dissimuler des choses, dans 134
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la  mesure  où  plus  l’objet  avait  de  l’importance,  plus il devenait difficile de trouver une cachette infaillible. 

Pourquoi, alors, ne pas simplement le placer sous les yeux de tous, à un endroit où personne ne s’imaginerait jamais trouver quoi que ce soit d’inhabituel ? 

Toute  tremblante,  Donna  ramena  ses  jambes  sous elle et attendit que son cœur cesse de tambouriner. Elle ne  pouvait  s’empêcher  de  jeter  des  coups  d’œil  à  la grande horloge. Les possibilités se bousculaient dans sa tête. Que renfermait-elle de si important pour que le secrétaire de l’Ordre lui crie dessus, simplement parce qu’elle l’avait touché ? Plus elle y songeait, plus elle prit conscience que les réponses à toutes ses questions se trouvaient peut-être là, dans la Pièce Bleue, dans la bibliothèque de Quentin. 

Si  Simon  Gaunt  se  figurait  qu’il  avait  réussi  à  la dissuader de poursuivre sa petite enquête, il commettait une grave erreur. 



Le journal de  

Donna Underwood

 Être élevée comme une enfant d’alchimistes, c’est craignos de chez craignos. 

 Mais le pire, à de nombreux égards, c’est que Papa et Maman son célèbre et, même aujourd’hui, restent des héros dans les mémoires. C’est en tout cas ce qu’on me dit. Underwood est un nom avec lequel il faut compter. 

 Vous imaginez un peu la pression que cela me met ? 

 Sérieux,  si  je  disais  à  tout  le  monde  que  je  n’avais qu’une envie, aller à l’université après le bac, peut-être voyager quelque temps et puis faire une fac de Lettres, voire prendre des cours d’écriture créative… ouais, ma vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. 

 Le fait est que l’Ordre a investi en moi. Ces tatouages que je porte, c’est pas donné. 

 Mon  enfance  s’est  consumée  en  entraînement,  en cours,  en  opérations  pour  mes  bras  et  en  exercices pour contrôler ma force, « effet secondaire fâcheux » 

 (selon Maker) du fer qui me maintient assemblée. 

 Ce serait sympa de n’être qu’une simple adolescente. 

 Comment  se  pouvait-il  qu’une  adolescente,  dans  le 136
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 monde moderne, soit obligée de vivre selon des règles obsolètes qu’on avait couchées dans des livres poussiéreux des siècles plus tôt ? Des règles établies par un système blanc et patriarcal qui traitait les femmes avec condescendance et qui leur donnait des noms stupides comme « Sœur de Lune ». Pouah. 

 Des hommes comme Quentin Frost. Non que ce soit quelqu’un de mauvais. Je ne crois pas que les choses soient  blanches  ou  noires,  la  vie  est  rarement  aussi simple.  Quentin  est  un  type  assez  gentil  mais  c’est justement le problème. Encore un autre vieillard blanc qui nous dit ce qu’il y a de mieux pour les alchimistes et comment survivre dans le Nouveau Monde. 

 Ou  des  hommes  comme  son  inquiétant  associé, Simon. Franchement, je ne saisis pas ce que Quentin lui  trouve.  Je  me  rappelle  que  ces  deux-là  étaient toujours inséparables, même avant l’attaque de la forêt d’Ironwood. 

 Et puis, il y a Maker, que j’ai toujours aimé et auquel je me suis toujours fiée mais maintenant… maintenant, je ne sais plus trop. 

 J’ai envie de laisser tomber. 

 Mais, très rarement, je me demande ce qu’en penseraient mes parents. Peut-être que je devrais rester et changer les choses de l’intérieur. Paige adore me dire que je fais partie de la Prochaine Génération : l’espoir d’un avenir pour l’alchimie est entre les mains des jeunes. D’après ce que je sais, je suis la seule personne de moins de vingt et un ans dans l’Ordre du Dragon. Il y a des Initiés plus jeunes dans deux des autres Ordres, mais étrangement, le nôtre vieillit. 

 Pendant  ma  guérison  –  après  que  Maker  m’eut marquée au fer et à la magie, et que mes bras ressemblaient à des ailes cassées, gisant sur mon lit, inutile 137
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 et lourd – Quentin est venu me voir. J’étais rentrée à la maison à cette époque. (Notre ancienne maison, plus près du domaine des Frost et plus loin du centre d’Ironbridge.) Je ne connaissais pas encore Navin. J’avais huit  ans,  je  souffrais  constamment  et  je  ne  pouvais penser qu’à une chose : Papa et Maman. 

 Comment Patrick Underwood pouvait-il être mort ? 

 Qu’était-il arrivé à Rachel, sa belle et talentueuse épouse ? 

 Je n’arrivais même pas à comprendre ces questions – 

 et encore moins à y répondre – et pourtant, j’étais là, laissée à une tante que je connaissais à peine. 

 C’est à ce moment-là que Quentin a commencé à venir à la petite maison de Paige, s’asseyant à côté de moi dans le  fauteuil  violet  ultra-moel eux  et  me  lisant  des  livres comme  L’île au trésor ,  Le comte de Monte-Cristo  et  Les grandes espérances . Des livres, à ce qu’il me dit, que son père lui avait lu. C’étaient des histoires de « garçons », pleines d’aventures et d’épreuves, et el es me montrèrent qu’il existait un moyen d’échapper à la douleur – à la fois physique et émotionnel e – que j’endurais. 

 Il me fit même connaître un des romans préférés de ma mère, déclenchant ainsi mon amour de toute une vie pour Daphné du Maurier. Avec sa barbe de père Noël, il souriait en me racontant des histoires de pirates et de  contrebandiers  et  de  gouvernantes  effrayantes.  Il avait le visage moins ridé à l’époque. Bien moins ridé. 

 Je  n’ai  jamais  oublié  la  gentillesse  de  Quentin pendant toutes ces années. 

 Mais  en  même  temps,  je  me  souviens  que  Simon 

 Gaunt ne l’accompagnait jamais. 



Onze

Mildred’s était un tout petit café qui restait ouvert presque tous les jours. C’était le repaire des étudiants, mais on pouvait aussi y côtoyer des employés de bureau en costume sombre qui tenaient des réunions  éclair,  jonglant  avec  leurs  ordinateurs  portables  et  leurs  cappuccinos  sur  des  petites  tables. 

Personne ne savait qui était réellement Mildred ni s’il y avait en effet jamais eu une Mildred. Mais à tous ceux qui fréquentaient l’endroit était garanti un accueil cha-leureux  et  les  meilleurs  muffins  aux  cranberries  de toute la Nouvelle-Angleterre. 

Xan tourna la poignée en cuivre de la porte vitrée et  laissa  passer  Donna.  Elle  n’était  pas  fâchée  d’entrer pour se réchauffer, de sentir l’odeur du café et des pâtisseries. Tandis que Xan allait commander, elle se dirigea tout droit vers le canapé à deux places qui était, par miracle, inoccupé. Le reste du café était bondé. La plupart des gens avaient des sacs de courses entassés sous leurs tables. Elle s’enfonça avec bonheur dans le velours marron et moelleux puis retira son manteau. 

Toute l’après-midi, elle avait eu l’esprit occupé par le  comportement  étrange  de  Simon.  Mais  elle  n’eut 139
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aucun mal à l’oublier dès que vint l’heure de quitter le  domaine  des  Frost.  Elle  avait  rendez-vous  avec  le mystérieux M. Grayson. 

Quand Xan arriva, deux mugs fumants et les muffins tenant  tout  juste  en  équilibre  sur  un  plateau  bleu  en plastique, Donna était de nouveau émerveillée par ce qui se passait… par celui avec qui elle se trouvait. Elle vit, à une table proche, deux filles jeter à son compagnon, dont la beauté était indéniable, ce qu’elles pensè-

rent  être  des  coups  d’œil  furtifs,  et  puis  rapprocher leurs  têtes  pour  chuchoter.  Les  jeunes,  pensa-t-elle. 

Après quoi, elle fut obligée de sourire devant l’ironie de la chose. Ne se comportait-elle pas exactement de la même manière ? 

— Alors, demanda Xan en retirant son manteau et en  l’étendant  sur  le  dossier  du  canapé.  C’est    sympa ici, non  ? 

Il  s’assit  à  côté  d’elle,  et  tandis  qu’il  se  mettait  à l’aise, sa cuisse faillit toucher la sienne. 

Comment les garçons s’y prenaient-ils pour réussir à paraître aussi à l’aise où qu’ils se trouvent ? Les choses continuaient à la dépasser terriblement et elle avait un mal fou à cacher ses sentiments. Tante Paige lui avait un jour reproché qu’on « lisait en elle comme en un livre ouvert ». 

Donna, néanmoins, se demandait souvent pourquoi cette particularité était une si mauvaise chose. 

Xan prit une gorgée de café. 

— Je suis désolé pour cette nuit, pour ce que tu as dû penser. Tout le numéro avec la chemise. 

Il secoua la tête avec un sourire narquois. 

— Je suis passé pour un gros dingue. 

— J’ai comme qui dirait grandi avec la folie, alors t’inquiète. 
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Donna cassa des petits morceaux de son muffin sans en manger aucun. 

— Je ne peux pas imaginer ce que tu as vécu. Ce que tu as… tu comprends… ce que tu as perdu. 

—  Tu  ne  peux  pas  imaginer  ?  demanda  Xan,  les yeux brillants. Après ce que tu m’as montré. Je crois que tu ne comprends que trop bien. 

Elle baissa les yeux, ne sachant pas trop quoi ajouter. 

Xan  tendit  vers  elle  une  main  hésitante  et  toucha le gant vert émeraude. Lorsqu’elle les avait enfilés, le matin, la couleur lui avait rappelé ses yeux à lui. 

Il s’éclaircit la voix, comme pris d’une incertitude. 

— Est-ce que je peux les revoir ? 

Elle promena les yeux autour de la salle bondée. 

— Ici ? 

— Ici. 

Donna  se  surprit  elle-même.  Tout  en  respirant profondément,  elle  se  tourna  vers  Xan  et,  gardant mains et bras baissés afin de les dissimuler aux autres clients, retira lentement les beaux gants et retroussa les manches de son pull. Elle jeta autour d’elle des coups d’œil nerveux, il y avait des années qu’elle n’avait pas ôté ses gants dans un lieu public. Ces marques avaient un  côté  tellement  extraterrestre  qu’elle  craignait  la réaction  qu’elle  pourrait  susciter.  Elle  n’avait  pas  la moindre  envie,  en  tout  cas,  d’être  obligée  de  donner des  explications  :  personne  ne  croirait  jamais  à  des tatouages ordinaires. 

Mais là, assis à côté d’elle, il y avait enfin quelqu’un qui savait ce qu’elle ressentait. Xan lui toucha doucement le poignet. 

Il grimaça alors et recula précipitamment sa main. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Donna, les yeux écarquillés 
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Xan haussa les épaules en souriant. 

— Rien. C’est juste que je ne me rendais pas compte que je pouvais encore être affecté par le fer. Cela fait tellement longtemps. 

Rouge,  Donna  chercha  à  s’excuser  mais  les  mots lui  restèrent  coincés  dans  la  gorge.  Je  n’y  crois  pas, pensa-t-elle.  Je rencontre enfin un mec que j’aime et il est allergique à moi. 

— T’inquiète, je t’assure, dit Xan en posant la main sur la sienne. Tu vois ? Ça n’a pas duré. Tu dois avoir du fer pur dans les mains.  The  fer. 

—  Ouais,  ce  truc  me  fait  pratiquement  briller,  fit Donna sans pouvoir masquer l’amertume de son ton. 

—  Je  suis  à  demi  humain,  alors  j’ai  l’habitude  de vivre dans le monde du fer. C’est juste le « truc dur » 

qui me pose quelques problèmes. 

Mon  visage  dut  trahir  mon  angoisse  car  il  afficha soudain un grand sourire. 

— Hé, t’en fais pas. On dit que les contraires s’attirent, pas vrai ? 

Donna  sourit,  en  se  laissant  réconforter  par  son contact. Elle fut déçue qu’il enlève sa main. 

— Est-ce qu’elles te font mal ? demanda Xan. 

— Pas tout le temps, reconnut-elle. Mais dernièrement, j’ai eu des douleurs lancinantes. 

Elle ne lui dit pas que ces douleurs avaient empiré, surtout  les  fois  où  elle  avait  été  en  contact  avec  les elfes noirs. 

— Mais dans l’ensemble, c’est une sensation étrange. 

Comme si elles avaient froid, très froid, un peu comme si  ça  pénétrait  jusqu’aux  os.  On  dirait  qu’elles  ne  se réchauffent jamais vraiment, tu vois ? 

— Elles ne m’ont pas l’air froides. 

Lorsque  Xan  approcha  à  nouveau  la  main,  les 142
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marques scintillèrent plus encore et se mirent à bouger, à s’enrouler et à glisser le long de sa chair, étincelant sous la lumière du plafond. 

Xan, le souffle coupé, retira ses mains. 

— Qu’est-ce…

Donna le fixa, sous le choc. 

— Il y avait des années que ça n’était pas arrivé. Je croyais que ça s’était arrêté. 

Des  pensées  folles  se  bousculaient  dans  sa  tête. 

Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Cela expliquait-il  en  partie  la  douleur  qu’elle  avait  connue  dernièrement  ?  Ou  bien  cela  avait-il,  au  bout  du  compte,  un rapport avec Xan ? 

— Elles bougent, murmura Xan avec admiration. 

— Maker les a créées, si bien qu’elles renferment de la vie. Il fait des merveilles avec le métal. Le fer et l’argent sont sa spécialité et il a associé les deux pour, tu comprends… me rafistoler. Le fer pur, c’est mou et malléable. 

Elle  regarda  Xan,  bêtement  ravie  de  parler  à quelqu’un qui comprenait ces choses sans qu’elle ait à entrer dans les moindres détails. 

— Tu sais déjà que le fer le plus pur de notre planète vient de l’espace…

— Exact, répondit-il. Des météorites. 

— Et ensuite, on a mélangé l’argent avec, pour ses qualités  antibactériennes.  Sinon,  je  serais  peut-être morte  d’une  intoxication  par  le  fer  lorsque  j’ai  été tatouée la première fois. 

Xan  lui  prit  les  mains  de  nouveau  et  les  retourna, paumes vers le ciel. 

— Il n’y a quasiment rien sur tes paumes. 

–– Non. 

Sur  l’intérieur  de  ses  bras,  les  marques 143
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tourbillonnantes  qui  démarraient  au  poignet  remontaient jusqu’au pli du coude. Le mouvement semblait ralentir  peu  à  peu,  les  symboles  serpentaient  pares-seusement sur sa peau comme s’ils hésitaient sur leur destination, sur les motifs à adopter. 

Heureusement que la lumière était tamisée dans ce coin-là du café et que Xan la cachait presque quand il se rapprocha pour mieux voir ses mains. 

Reprenant ses gants, Donna les enfila de nouveau. 

— Le spectacle est terminé. 

Elle essaya de sourire pendant qu’elle déroulait les manches de son pull noir. Sa mâchoire lui faisait mal. 

Xan ramena ses cheveux en arrière. Le rougissement de ses joues bronzées ne venait pas que de la chaleur de son cappuccino. 

— Pourquoi tu les caches ? Moi, il est évident que je ne veuille pas montrer mes cicatrices, mais les tiennes ? 

Elles sont magnifiques. 

Donna  se  recula  brusquement  et  chercha  à  cacher ses mains. 

— Elles ne sont pas magnifiques. Ne dis jamais ça. 

—  Pourquoi  ?  Ce…  Ton  Maker  a  fait  un  boulot incroyable. 

Les larmes lui piquaient les yeux. 

— Comment veux-tu que je les trouve magnifiques quand, chaque fois que je les regarde… chaque fois… 

elles me rappellent ce que j’ai perdu. Et je ne parle pas que de mes mains, mais de ma famille. De mes parents. 

Xan se rembrunissait au fur et à mesure. Il prit une gorgée de café et Donna ne put s’empêcher de remarquer que sa main tremblait. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il enfin. 

Donna  prit  sa  respiration  et  se  mit  à  lui  raconter l’horrible  conte  de  fées  de  sa  vie.  Pas  de  clinquant 144
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Disney pour elle ; uniquement les ténèbres froides de Grimm. 

— Mes parents appartenaient à l’Ordre du Dragon, une  ancienne  société  secrète  d’alchimistes  sur  qui pesaient  de  nombreuses  responsabilités,  certaines dont j’ignore tout. La plupart du temps, je n’ai même pas envie de savoir. La légende parle des alchimistes mais  je  peux  seulement  te  raconter  ce  que  moi,  je sais.  L’Ordre  a  deux  tâches  principales  :  garder  le secret  d’immortalité  et  protéger  les  humains  contre l’autre monde. Lequel, bien sûr, comprend les habi-tants de Faërie. 

Xan ramena sous lui sa longue jambe et accorda à Donna toute son attention. 

— Je connais l’Ordre. 

— Vraiment ? C’est… pas banal. 

— Tu oublies ce que je suis. 

—  Non,  dit-elle  en  le  fixant.  Non,  je  ne  pourrai jamais oublier ça. 

Il poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue. 

—  Tu  as  dit  que  tes  parents  «  appartenaient  »  à l’Ordre… à l’imparfait. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Mon père est mort en voulant me protéger contre les elfes des bois quand j’avais sept ans. Ma mère est dans  un  centre  médical  fermé.  Elle  a  été…  abîmée d’une  certaine  manière.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  lui  est arrivé, pas exactement. 

Donna repoussa la main réconfortante de son ami. 

— Ne me prends pas en pitié, Xan, je ne supporte pas. 

C’était  beaucoup  plus  dur  qu’elle  l’avait  imaginé. 

Elle essayait d’habitude d’aller de l’avant, de ne pas s’appesantir sur les choses qu’elle ne pouvait changer. 

Mais rencontrer Xan avait tout fait resurgir. 
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—  Je  t’en  prie,  dit-elle,  le  désespoir  perçant  dans la  voix.  Parle-moi  d’autre  chose  une  minute.  De  tes parents ? 

— Très bien. 

Xan se mit plus à son aise sur le canapé et frotta ses mains l’une contre l’autre. Il semblait nerveux. 

— Mon père vient de Faërie, c’est une sorte de guerrier.  Je ne l’ai jamais connu, en dehors de ce que j’ai découvert des années plus tard. Ma mère humaine est morte en couches. 

Donna essaya de se concentrer sur sa douleur à lui plutôt que sur la sienne propre. Reste que les larmes menaçaient toujours de couler à tout instant. 

— Ton père est toujours en vie, alors ? 

— Peut-être. Les fées vivent longtemps, même s’ils ne  sont  pas  tout  à  fait  immortels.  Il  ne  sait  peut-être même pas que j’existe. Il mène sans aucun doute une vie heureuse à Faërie, sans être entravé par un moment de faiblesse avec une humaine. 

Son regard était distant. 

Donna éprouva tout d’un coup une grande fatigue, comme si elle avait un gros poids sur la poitrine et que son cœur s’était pétrifié. 

— Xan, c’est vraiment dur, hein ? De savoir toutes ces choses. De  les intégrer dans nos vies tout en faisant comme  si  tout  était  normal.  Malgré  la  présence  de Navin, je me sens tellement seule. Et puis je culpabilise, rien que de penser ça. 

Elle avait envie de dire plein d’autres choses mais elle avait la gorge serrée et ne pouvait poursuivre. 

— Tu culpabilises ? demanda Xan en se penchant vers elle. De quoi ? 

— D’avoir été déloyale envers Navin, de lui avoir caché tellement de choses depuis que je le connais. On 146
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a vachement partagé : on a été voisins et on a passé un tas de soirées ensemble. Et pour le remercier ? Je lui mens depuis qu’on se connaît. 

— Des fois, il vaut mieux protéger les gens qu’on aime. 

— Et tu sais de quoi tu parles. 

Un  soupçon  de  légèreté  perçait  dans  la  voix  de Donna, mais il s’agissait d’une légèreté forcée et tous les deux le savaient. 

— Euh, mon expérience reste limitée. Mes parents humains  m’ont  adopté  malgré  mes  cicatrices,  mais visiblement, ils n’ont jamais su ce que c’était. Il y a dans ma vie d’avant l’adoption des choses auxquelles même  moi  je  ne  peux  pas  me  confronter,  et  encore moins les partager avec quelqu’un d’autre. 

Xan s’interrompit, laissant l’ironie de ses paroles en suspens. Il s’empressa de poursuivre :

— Et, franchement ? Cela ne leur importait pas vraiment. Pour eux, je n’étais qu’une possession de plus, plutôt qu’une personne qu’ils désiraient vraiment. 

Donna fronça les sourcils. 

— Une possession ? Comment ça ? 

Elle ne pouvait imaginer n’être pas désirée. Même si ses souvenirs précédant l’attaque étaient vagues, ils n’en restaient pas moins tous heureux. Elle savait que Patrick et Rachel Underwood l’avaient aimée, et cette conviction  l’avait  aidée  à  tenir  le  coup  pendant  les longues années de chagrin et de confusion. 

––  Ils  étaient  déjà  riches  quand  ils  m’ont  adopté mais  ils  étaient  très  vieux…  enfin,  trop  vieux  pour pouvoir facilement adopter un bébé, même avec tout l’argent  qu’ils  avaient.  À  l’époque,  tout  ce  qu’ils purent  récolter  c’est  un  gamin  avec  des  cicatrices  et des trous de mémoire. Mais je crois qu’ils avaient envie 147
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de  se  sentir…  comme  une  famille  à  part  entière,  tu comprends  ?  Avoir  un  enfant,  c’était  la  seule  chose qu’ils  n’avaient  jamais  faite  –  n’avaient  jamais  été capable  de  faire  –  alors  ils  voulaient  pouvoir  cocher cette case. 

— Xan, c’est horrible. Je suis navrée. 

Il haussa les épaules. 

— Leur cacher des choses importait moins à mesure que je grandissais. Ce sont des gens très pris et tous les deux passent beaucoup de temps à l’étranger. Depuis qu’ils  ont  divorcé,  je  suis  plus  facilement  passé  à  la trappe.  De  toute  façon,  je  me  suis  émancipé  depuis que j’ai dix-sept ans. Ma mère avait obtenu la garde et ne s’est pas opposée quand j’ai fait la demande… elle est retournée en Angleterre. Mon père m’a laissé vivre dans  la  maison  d’Ironbridge  dès  que  j’ai  abandonné l’université. 

Donna essaya d’imaginer ce qu’avait dû être la vie de Xan. Elle ne connaissait qu’une infime partie de son histoire, et pourtant elle sentait son cœur s’ouvrir à lui à chaque nouvelle révélation. Il y avait chez Alexander Grayson quelque chose d’à la fois solide et vulnérable. 

Il avait toutes les raisons du monde de s’apitoyer sur son sort mais il s’y refusait. Il portait sa douleur avec dignité.  C’était  un  agréable  changement  quand  on songeait aux lycéens d’Ironbridge, et au cinéma qu’ils faisaient à la moindre provocation. 

Le  silence  planait  entre  eux,  délicat  et  fragile.  Le bruit des gens qui les entouraient ne devint plus qu’un bruit de fond. 

Donna parla la première. 

— Je crois qu’ils vont bientôt fermer. 

Xan regarda l’écran de son téléphone portable. 

— On a encore un peu de temps, suffisamment pour 148
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que tu me parles de tes bras. Qu’est-ce qui s’est passé… 

quand ton père est mort ? 

— Je me souviens que je courais dans les bois, que je fuyais une meute d’elfes qui hurlaient. C’est tellement  embrouillé,  je  ne  sais  même  pas  trop  pourquoi j’étais là, à la base. D’après ma tante Paige, j’avais été enlevée par les elfes, mais…

Elle s’entortilla les mains et haussa les épaules d’un air impuissant. 

—  Honnêtement,  Xan,  je  ne  suis  sûre  de  rien dans cette histoire. Je ne comprends pas pourquoi ni comment ils auraient réussi à me kidnapper dans une maison protégée par de la magie alchimique. 

— Alors de quoi tu te souviens ? 

— Du bruit, répondit-elle. Le bruit qu’ils faisaient était terrifiant. Certains elfes étaient montés sur le dos d’une créature sortie de tes pires cauchemars ou peut-

être  d’un  film  d’horreur.  Un  gigantesque  chien  noir avec des yeux jaunes et en guise de souffle, une épaisse fumée grise. 

— Un Shriker ? 

— Oui ! 

Prenant conscience qu’elle avait élevé la voix, Donna respira profondément et poursuivit à voix basse. 

— Oui, c’est ça. Je ne l’ai su que beaucoup plus tard, bien sûr. J’ai fait des recherches. 

Xan opina de la tête, une ride lui barrant le front. 

— La version « petite peuple » d’un cerbère. Mais n’est-ce pas une légende anglaise ? 

— Tu crois que le petit peuple vient d’où à la base ? 

Il n’est pas originaire des États-Unis, que je sache. 

Donna sourit à cette idée. 

— J’imagine que non, dit-il en haussant les épaules. 

Donc, c’est comme ça que tu as été blessée ? 
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Donna eut les lèvres qui tremblèrent mais elle poursuivit.  Cela  faisait  quand  même  du  bien  de  parler  à quelqu’un qui comprenait ce monde étrange et terrible. 

— Le Shriker m’a attaquée alors j’ai levé les mains pour me protéger. Quand il m’a mordue, ça ne ressemblait pas à la sensation que font les dents, et j’ai réalisé qu’il avait la bouche pleine de flammes. Mais c’étaient des flammes froides. Tellement froides. 

Malgré la chaleur du lieu, Donna eut l’impression de geler et c’est tout juste si elle s’aperçut que Xan avait le bras autour d’elle. Mais il fallait qu’elle finisse. Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout. 

Elle ne pouvait plus interrompre le flot. 

— Mes mains et mes bras étaient tout à la fois glacés et brûlés. Les blessures étaient graves. Mon père m’a arrachée  aux  mâchoires  de  la  bête  et  m’a  obligée  à courir malgré la douleur. Je ne saignais pas mais on aurait  dit  que  mes  bras  tombaient  en  morceaux.  Il disait que les autres alchimistes allaient arriver et que je pourrais les rejoindre si je continuais à courir. Mais je  ne  suis  pas  allée  loin.  Comment  aurais-je  pu  le laisser ? 

Ses yeux se remplirent de larmes. 

— Il est mort en me sauvant. 

Donna ne se rappelait pas avoir vu son père tomber mais elle l’avait vu après coup ; elle en était presque certaine.  Dans  certains  de  ses  rêves  apparaissait  une image, une image de Patrick Underwood gisant dans la forêt d’Ironwood, immobile et froid comme le reflet de la lune sur la rivière. 

Le plus frustrant, c’était qu’elle ne se souvenait que de  bribes  de  cette  époque,  et  que  sa  tante  ainsi  que d’autres  membres  de  l’Ordre  avaient,  depuis,  rempli les  pages  manquantes.  Elle  ne  parvenait  plus  tout  à 150
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fait à faire la part des choses entre ce dont elle souvenait véritablement et les épisodes que des adultes bien intentionnés lui avaient fournis. 

— Et cet alchimiste dont tu as parlé – Maker – il t’a réparé les mains ? demanda Xan à voix basse. 

Donna tressaillit. 

— Oui. C’est un homme incroyable, au savoir et au pouvoir  énormes.  Il  me  donne  toujours  l’impression d’avoir vécu plus longtemps que son âge ne le laisserait à penser. 

Les yeux verts de Xan brillèrent comme jamais. 

— Tu crois qu’il pourrait faire quelque chose pour moi ? J’ai toujours rêvé de trouver un moyen de récu-pérer mes ailes. 

— Je… J’en sais rien. 

Elle  le  regarda,  en  s’enthousiasmant  pour  lui. 

L’image des  oiseaux mécaniques de l’atelier du vieil alchimiste lui occupa soudain l’esprit. 

— Je suppose qu’on pourrait lui demander. 

Quant à savoir comment elle expliquerait à Maker ce  nouvel  ami,  elle  n’en  avait  pas  la  moindre  idée. 

Il  y  avait  d’abord  eu  Navin,  et  maintenant,  Xan.  Ne risquait-elle  pas  de  s’attirer  de  gros  ennuis  avec  les alchimistes ? Mais l’espoir qu’elle lisait sur le visage de Xan était irrésistible : elle ne voulait pas éliminer cette possibilité. En tout cas, pas encore. 

— Xan, poursuivit-elle avant de perdre courage, tu peux me dire… comment t’as perdu tes ailes ? 

— Perdu, eh bien voilà un terme bien choisi. 

Il rit, d’un rire aussi triste et implacable qu’une dure gelée d’hiver. 

— Mes ailes m’ont été arrachées du dos avant même qu’elles aient fini de pousser. Par les elfes noirs. 

Donna sentit s’arrêter le monde autour d’eux. Elle 151
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avait  quelque  peu  redouté  qu’il  lui  dise  cela  et  elle frissonna d’horreur. 

— Que s’est-il passé ? 

— Après ma naissance, après la mort de ma mère biologique, j’ai été enlevé de l’hôpital par des elfes et remplacé par un changelin. 

Elle n’était pas sûre de comprendre. 

— Attends une minute. Tu as vécu à Faërie ? 

— Non, j’ai vécu dans les Elflands. Honnêtement, je ne me souviens pas de grand-chose de mon séjour là-bas,  surtout  que  dans  les  territoires  sans  soleil,  on ne  ressent  pas  le  temps  de  la  même  manière.  Je  me rappelle  des  images,  des  sons…  ça  ressemble  plus  à un rêve… Ou à un cauchemar. 

Il détourna les yeux, regardant par la fenêtre et au loin. 

Donna  posa  la  main  sur  la  sienne  ;  satin  vert  sur chair  dorée.  Les  cauchemars,  elle  ne  connaissait  que trop bien. 

Xan s’éclaircit la voix mais ne retira pas sa main. 

— Ce que je t’ai montré, hier soir, c’est un rappel constant  de  mon  séjour  chez  les  elfes.  Un  rappel  de mon véritable héritage, de la manière dont on me l’a volé, sans même que je sache pourquoi. 

— Mais tu t’es enfui. 

Il acquiesça d’un signe de tête. 

— Et après, je me suis retrouvé dans les bras des autorités. On a fouillé des archives et lancé des appels nationaux pour essayer de retrouver tous les parents de cet enfant étrange qui avait surgi de la forêt. J’ai encore les coupures de presse, tu sais…

Mais il n’acheva pas. 

Tous les deux s’aperçurent qu’une serveuse se tenait devant leur table. 
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— Je suis désolée, on va fermer. 

Elle tenait un plateau rempli de tasses et d’assiettes, et  se  balançait  d’un  pied  sur  l’autre.  Entre  Donna  et Xan, on pouvait sentir l’émotion crépiter. Il était étonnant que l’électricité statique ne lui fasse pas voler les cheveux. 

Ils boutonnèrent leurs manteaux et se dirigèrent vers la porte. 

Tous  les  autres  clients  semblaient  déjà  partis  mais Donna  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  remarqué  quoi que ce soit. Elle avait été tellement absorbée par ses souvenirs et par la terrible histoire personnelle de Xan, qu’elle avait eu l’impression d’être dans une bulle en verre. Sortir dans le froid glacial aurait dû constituer un cruel retour à la réalité mais malgré sa tristesse, elle gardait dans la poitrine une braise chaude qui rougeoyait chaque fois qu’elle regardait son compagnon. 

Elle sourit quand Xan lui prit la main. 


***

Cette fois, il la raccompagna jusqu’à chez elle. 
Donna montait l’allée qui menait à la maison de sa tante, puis s’arrêta après quelques pas.  Xan continuait à s’accrocher à elle. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en examinant son visage avec inquiétude. 

Il avait les lèvres qui tremblaient et elle crut qu’il était en train de la charrier. 

— T’as rien oublié ? demanda-t-il. 

Donna fronça les sourcils. 

— Euh, je ne crois pas ? 
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de son ami la désarçonna. C’était un soulagement de le voir sourire de nouveau après ce qu’ils avaient partagé à Mildred’s. 

Il avait toujours les doigts légèrement serrés autour du bras de Donna. Elle baissa les yeux, il la tira vers lui et elle s’avança de deux pas chancelants. Elle leva sa main libre pour s’arc-bouter contre son torse. Son cœur tambourinait si fort qu’elle croyait en entendre l’écho jusque dans ses orteils. Tout ce qu’elle voyait, c’étaient les yeux de Xan, qui scintillaient sous le lampadaire, et semblaient d’un autre monde. 

Il  l’embrassa  sans  lui  laisser  le  loisir  de  dire  quoi que ce soit ou de se reculer. Il lui prit le visage de ses mains chaudes  et l’approcha du sien. 

Elle se sentait faible et comme désossée, et la seule chose à laquelle elle arrivait à songer, c’était la sensation des lèvres de Xan sur les siennes ; leur façon de remuer dans une combinaison parfaite de chaleur douce et de pression insistante. Il avait un vague goût de poire avec un soupçon de tabac. Donna espérait qu’elle s’y prenait bien, mais ce n’était pas tout à fait le genre de choses qui se demandaient. La tête lui tournait, mais dans  le  meilleur  sens  du  terme,  dans  le  sens  où  elle aurait voulu que cela ne finisse jamais. 

Puis  Xan  finit  par  se  reculer,  elle  ouvrit  les  yeux. 

Il avait retrouvé le sourire mais il s’agissait d’un  bon sourire, d’un sourire heureux. 

Elle ignorait si elle arriverait à parler, surtout après ça. Peut-être qu’elle n’y arriverait plus jamais. 

— Waouh. 

Bon, elle pouvait parler… mais elle n’avait pas eu l’intention de prononcer ces mots à voix haute. 

Le  rire  de  Xan  était  hésitant,  dépouillé  de  toute assurance. 
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— Ouais. Ça résume très bien la chose. 

Donna  espérait  qu’il  l’embrasse  à  nouveau.  Bien sûr, elle pouvait l’embrasser aussi, mais cette idée lui retourna  le  ventre.  Il  valait  sans  doute  mieux  rentrer à  l’intérieur  pendant  qu’elle  pouvait  encore  marcher droit. 

Elle tenta de sourire. 

—  Bonne  nuit.  Merci  pour…  tu  vois…  pour  la conversation. 

— À toi aussi, répondit-il à voix basse. Je t’appellerai demain. 

Rentrant chez elle à toute vitesse, Donna se demanda comment elle allait bien pouvoir réussir à dormir. Pas uniquement  à  cause  de  Xan,  mais  à  cause  de  ce  qui s’était passé au domaine des Frost avec Simon Gaunt. 

Tout la déroutait, elle ne savait pas trop quoi en penser à cet instant. 

Et  puis  il  y  avait  Navin.  Sa  relation  avec  lui  était fragilisée,  et  le  simple  fait  qu’il  semblait  s’adapter  à ce  tout  nouveau  degré  de  folie  ne  signifiait  pas  que les choses allaient désormais marcher comme sur des roulettes. 

Lorsqu’elle  finit  par  s’endormir,  les  ombres,  plus noires que jamais, revinrent envahir ses rêves. 

Elle se tenait dans une pièce remplie d’horloges à balancier qui toutes, en un chœur lugubre, sonnaient minuit.  Et  derrière  le  retentissement  des  carillons, Donna  entendait  quelqu’un  appeler  son  nom,  crier à l’aide. 

Mais  les  horloges  faisaient  tant  de  bruit  qu’elle n’arrivait  pas  à  distinguer  qui  avait  besoin  d’elle.  Et à chaque fois qu’elle essayait de quitter la pièce, elle trouvait  en  travers  de  son  chemin  encore  une  autre horloge. Toutes les issues étaient bloquées. 
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Les murs bleus étaient couverts d’étagères qui débor-daient de livres, en nombre suffisant pour plusieurs vies de lecture. Donna ne parvenait pas à en déplacer aucun. 

Malgré toutes ses tentatives, elle ne pouvait les ouvrir car ils avaient été fermés avec des clous. 

Simon  était  assis  sur  un  canapé  bleu  marine  en velours  et  l’observait.  Tandis  que  Maker,  le  dos tourné, se penchait pour examiner la façade de l’une des horloges. Quand Donna lui toucha l’épaule, il se retourna lentement pour la regarder… seulement, ses yeux étaient des cavités vides et ses dents étaient trop tranchantes. 



Douze

Donna vérifia son téléphone pour la centième fois,  semblait-il,  depuis  qu’elle  s’était  levée. 

Toujours pas de nouvelles de Navin et rien ne bougeait dans la maison d’à côté. Même lorsqu’elle s’était ré-

veillée, au petit matin, suite à l’un de ses rêves et qu’elle avait regardé par la fenêtre de sa chambre, elle avait trouvé à la maison des Sharma un côté… vide. 

Il était rare que Navin ne réponde pas à ses textos ou ne la rappelle. Elle avait essayé de le joindre la veille au soir avant de se coucher. À plusieurs reprises. 

Donna sortit de la maison et prit soin de verrouiller la porte derrière elle, en essayant de ne pas trop songer à Xan. Rien que de repenser au baiser de la veille la mettait mal à l’aise. Elle avait hâte de le revoir et pourtant, cette perspective continuait de la rendre quelque peu  nerveuse.  Elle  secoua  la  tête  et  tenta,  non  sans courage, de se concentrer sur autre chose. 

Tante  Paige  était  partie  travailler  à  sept  heures  et demie comme d’habitude, laissant à Donna le soin de se rendre au domaine pour suivre ses cours. Ce jour-là, il était prévu qu’elle travaille avec Quentin sur des exercices pratiques. L’une des rares occasions pendant 157
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lesquelles  le  grand  maître  de  l’Ordre  partageait  son savoir avec un initié potentiel. Ce n’était pas quelque chose  qui  la  réjouissait,  surtout  après  l’histoire  de l’horloge. Mais peut-être que Simon n’avait pas cafté. 

 Ouais, c’est ça. 

Après avoir jeté un coup d’œil à la porte d’entrée des Sharma, Donna décida de faire une dernière tentative avant de partir. Elle risquait déjà d’être en retard mais le silence de Navin ne cessait de la préoccuper. 

Bien entendu, il y avait eu cette fois où il s’était fait voler  son  téléphone  portable.  Elle  avait  essayé  de  le joindre durant des heures tandis qu’il était coincé au poste de police à remplir des constats. Mais quelle était la probabilité que cela se soit reproduit ? 

Lorsque  Nisha  ouvrit  la  porte,  quelques  secondes après  que  Donna  eut  sonné,  cette  dernière  manqua d’avoir une attaque. 

— Nisha ! Tu es à la maison ! 

La fille balança d’une pichenette ses longs cheveux par-dessus son épaule tout en se brossant furieusement les dents de l’autre main. Elle acquiesça d’un signe de tête et retira la brosse à dents de sa bouche pleine de mousse blanche puis parla. 

—  Mmmm.  Grand-père  était  malade  hier  alors  on est  allés  le  voir  et  au  bout  du  compte,  on  est  restés super tard. Mais il va bien maintenant. 

C’est à peine si Donna releva. Le simple fait qu’il y ait une explication à la disparition de Navin la remplit d’un immense soulagement. 

— Donc, vous y êtes tous allés ? Navin aussi ? 

— Ouais. Tu viens de le louper. Il est parti au lycée y a une minute. Tu peux peut-être le rattraper à l’arrêt de bus si tu coures. 

Donna fronça les sourcils aussitôt. 
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— Pourquoi est-ce que Navin prend le bus ? 

Nisha leva les yeux au ciel. 

—  Oh  ça,  j’en  sais  rien.  Son  vélo  a  un  truc  qui cloche. Ça l’a mis de très mauvais poil. 

Elle regarda la montre rose qu’elle portait autour de son poignet fin et bronzé et grimaça, la bouche toujours pleine de dentifrice. 

— Je suis en retard, Donna, vaudrait mieux que j’y aille. 

— Bien sûr, désolée. Je te laisse. Merci, Nisha. 

La sœur de Navin referma la porte, retournant à son brossage de dents et à toutes les autres tâches qui l’attendaient avant d’aller se pavaner toute la journée au lycée Ironbridge High. 

Tenant  son  sac  besace  pour  éviter  qu’il  ne  cogne contre sa hanche, Donna redescendit la rue en courant, tournant à gauche au coin et se dirigeant vers l’arrêt de bus situé au bout de la rue suivante. Ses tennis noires martelaient le trottoir. Elle essaya de rassembler toute son énergie pour atteindre à temps la rue suivante et voir  Navin  avant  que  le  lycée  ne  les  sépare  pour  la journée. Peut-être qu’il avait perdu son téléphone, se dit-elle, avec toute l’inquiétude suscitée par son grand-père ; cela expliquerait pourquoi il n’avait pas répondu à un seul de ses messages. 

Donna refusait de songer à la possibilité que Navin ait  changé  d’avis  sur  leur  amitié.  Peut-être  qu’il  ne s’adaptait pas aussi bien qu’elle ne l’avait espéré. 

Elle prit le virage en courant, manquant de renverser une femme chargée de sacs derrière une poussette. Elle aperçut l’arrêt le bus de ville qui s’approchait au même instant. Scrutant avec frénésie la petite file de gens qui attendaient devant l’abri, elle crut voir la veste noire et  rouge  de  Navin.  Donna  fit  une  dernière  pointe  de 159
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vitesse,  essoufflée  et  tâchant  de  faire  fi  du  sac  lourd qui lui cognait dans le dos. 

— Navin ! cria-t-elle. Nav, attends ! 

C’était  bien  Navin,  pas  de  doute.  Donna  le  vit monter  dans  le  bus  et  montrer  sa  carte  au  chauffeur. 

Sans cesser de courir, elle sentit la panique jaillir en elle comme une source froide. Elle avait un goût âcre et désagréable dans la bouche, et ignorait si elle le devait à la course ou bien à la crainte de louper Navin. 

Elle  atteignit  l’arrêt  au  moment  même  où  le  bus partait. Sautant sur le vieux banc en bois de l’abribus, Donna essaya d’apercevoir les cheveux bruns de Navin ou sa veste tape-à-l’œil. Elle fut cependant récompen-sée de ses efforts : le bus dut ralentir pour laisser passer un automobiliste stupide qui venait de sortir brusquement d’une place de parking. 

S’envolant quasiment du banc et se précipitant sur le trottoir à la même allure que le bus, qui roulait au pas, Donna espéra un instant que quelqu’un, à l’inté-

rieur dirait au chauffeur de s’arrêter. Si seulement elle pouvait apercevoir Navin, attirer son attention… juste un coup d’œil, croiser son regard une seconde…

Et c’est alors qu’à travers l’une des vitres poussié-

reuses, vers le milieu du bus, elle le vit. Navin avait la tête appuyée contre la vitre ; il avait des écouteurs dans les oreilles et agitait la tête au rythme de la musique. 

Elle jeta un coup d’œil frénétique à la voiture faisant obstruction,  qui  exécutait  à  présent  un  demi-tour  au milieu de la rue, et se réjouit du hasard qui plaçait sur son chemin ce chauffeur du dimanche. 

— Navin ! cria-t-elle, se rendant compte aussitôt que cela ne servait à rien. 

En  descendant  sur  la  chaussée,  elle  fut  prise  d’un sentiment de frustration, elle slaloma entre des voitures 160
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mal  garées  afin  d’atteindre  la  vitre  de  Navin.  Je  t’en prie,  Navin,  pensa-t-elle.  Elle  songea  à  essayer  de nouveau son téléphone portable, mais ensuite, le bus fit ronfler son moteur enroué, se préparant à accélérer. 

— Merde. 

À cet instant, le soleil pâle du matin tomba sur la vitre.  Il  perça,  l’espace  d’un  instant,  la  poussière  et la  crasse,  offrant  à  Donna  un  aperçu  d’une  netteté merveilleuse de l’intérieur du bus. Elle fixa Navin des yeux,  priant  pour  qu’il  se  retourne  et  regarde  par  la fenêtre. Ne sentait-il pas sa présence ? Qu’est-ce qui clochait chez lui ? 

Des volutes de lumière lui touchèrent les joues… des reflets bleus apparurent dans ses cheveux d’ébène… et alors  Donna  vit  à  travers  lui.  L’espace  d’un  instant, ce n’était que Navin, en chair et en os, assis contre la vitre. Et l’instant d’après, on aurait dit un fantôme vide, une coquille renfermant une ombre noire et torsadée, plantes  grimpantes  et  épaules  anguleuses,  des  doigts noueux qui se cramponnaient au siège de devant quand le bus accéléra brusquement. Donna tomba en arrière, la main sur la bouche, sous le choc tandis que le bus s’éloignait dans un nuage de gaz d’échappement. 

— Oh mon dieu, oh mon dieu, ne cessait-elle de dire comme on répète un mantra. Oh, je vous en supplie, non. Non, non, non. 

Une fois qu’elle se fut relevée, figée par la terreur, elle chercha à se convaincre que ce qu’elle venait de voir était un jeu de lumière. Peut-être avait-elle été tout simplement éblouie par le reflet du soleil sur la vitre. 

Mais au moment même où ces pensées s’accumu-laient et qu’elle tentait désespérément de rester rationnelle, Donna sut que ses efforts étaient vains. La douleur qui lui tenaillait le ventre prouvait qu’elle ne s’était pas 161
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trompée. De la chose assise dans le bus – à la place de Navin – elle avait aperçu la forme véritable. 

Avec la quantité de métal qu’il y avait tout autour pour dissiper et altérer la magie, la peau d’elfe était fragile. Il était difficile à la créature de maintenir un déguisement convaincant.  Mais  cet  elfe-là  y  était  presque  parvenu, avant  que  ce  rayon  de  lumière  ne  soit  tombé  à  point nommé,  permettant  à  Donna  de  vraiment  le  voir.  Ce devait  être  une  créature  extrêmement  puissante  pour réussir  à  conserver  son  enchantement  tout  en  restant assise dans un bus enveloppé d’acier. Comment était-ce même possible ? Et qu’est-ce que faisait cet elfe ? S’en allait-il à l’école à la place de Navin ? 

Donna  monta  sur  le  trottoir  et  regagna  lentement l’arrêt. Elle aussi devait prendre le bus pour aller chez Quentin, mais comment pourrait-elle se concentrer sur ses études ? Assise sur le banc, se mordillant la lèvre inférieure, Donna se demanda si elle pourrait échapper à  ses  cours.  Navin  était  parti.  En  prenant  peu  à  peu conscience de la réalité, elle faillit gémir. Qu’allait-elle faire ? Dès qu’elle eut formulé cette pensée plaintive, elle sut que le ton de sa voix était pathétique, mais il n’y pouvait vraiment rien. C’est alors que parla cette partie d’elle qui était la plus forte, cette voix qu’elle aimait  à  prendre  pour  celle  de  son  père  :   Tu  vas  le retrouver, Donna. Tu vas découvrir ce qui lui est arrivé et le ramener à la maison. 

Tout comme Maker

 Évidemment  !  Comment  pouvait-elle  être  aussi bête ? Elle se serait giflée. Si, le dimanche, Maker avait paru étrange, c’était peut-être parce que… euh, parce qu’il  ne  s’agissait  en  rien  de  Maker  justement.  Tout devenait clair et nombre de nouvelles questions surgis-saient, nécessitant absolument des réponses. 
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Donna savait qu’elle devait commencer par régler le problème  immédiat  :  Alma  Kensington  l’attendait  au domaine des Frost. Elle composa le numéro sur son télé-

phone portable et attendit que sa préceptrice décroche. 

—  Kensington,  fit  la  voix  en  détachant  bien  les syllabes. 

— Alma, c’est Donna. 

— Donna, est-ce que tout va bien ? 

— À vrai dire, non. Je crains de ne pas me sentir très bien. Je suis arrivée jusqu’à l’arrêt de bus – en fait, j’y suis encore – mais j’ai une affreuse migraine et j’ai très envie de vomir. 

—  Est-ce  que  tu  te  sens  suffisamment  bien  pour retourner chez toi ? 

Une  inquiétude  sincère  perçait  dans  le  ton  d’ordinaire  pragmatique  d’Alma  mais  Donna,  malgré  son mensonge, ne laissa pas la culpabilité prendre le dessus. 

— Ce n’est pas loin, merci. Je peux me débrouiller. 

—  Bon,  il  vaut  mieux  être  prudent,  surtout  quand on prend les transports en commun. Je vais appeler ta tante au travail et l’avertir. 

Super  !  Maintenant  tante  Paige  allait  s’inquiéter. 

Donna espérait qu’elle n’éprouverait pas le besoin de revenir au moment du déjeuner pour voir comment elle allait. Elle fit demi-tour et reprit le chemin de la maison, peu désireuse de rester là à jouer les malades. Il fallait qu’elle  établisse  un  plan.  Mais  avant  tout,  il  fallait qu’elle  découvre  comment  les  elfes  des  bois  avaient bien pu devenir assez forts pour infiltrer la ville. 

Et surtout : pourquoi est-ce que l’un d’eux se trim-ballait  à  Ironbridge  en  se  faisant  passer  pour  Navin Sharma ? 



Treize

Le premier réflexe de Donna – étendue sur son lit, immobile,  les  yeux  fermés,  concentrée  –  fut d’aller à l’atelier de Maker pour voir s’il continuait de se comporter bizarrement. Si c’était le cas, eh bien… 

elle  était  presque  certaine  de  savoir  pourquoi. 

Apparemment,  Navin  n’était  pas  le  seul  à  avoir  un double qui se promenait à sa place. 

Cette idée remplit Donna de crainte, mais elle expliquerait les bizarreries subtiles qu’on observait derniè-

rement dans le comportement de Maker, l’impression continuelle que quelque chose clochait. 

Et puis il y avait cette douleur dans ses mains : elle l’avait  attribuée  à  l’elfe  des  bois,  lorsqu’elle  l’avait affronté dans la salle de bains mais en y repensant, la sensation s’était renouvelée devant l’atelier, en compagnie du vieil alchimiste. 

On aurait dit que le fer de ses mains et de ses bras réagissait à la magie des fées. 

Elle  tressaillit.  Peut-être  que  se  rendre  toute  seule à  l’atelier  n’était  pas  une  bonne  idée.  L’endroit  était trop tranquille, trop désert, et propice à l’attaque. Se relevant du lit, Donna redressa les épaules et prit une 164
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décision. Elle prendrait un taxi pour aller au lycée et verrait s’il y avait là-bas le moindre signe de « Navin ». 

Peut-être que l’elfe assisterait à la première heure de cours  puis  partirait. Auquel  cas,  il  se  pouvait  qu’elle arrive à temps pour le rattraper, peut-être même pour suivre la chose. 

Si elle y était contrainte, elle s’y confronterait. 

Navin  –  le  véritable  Navin  –  avait  besoin  d’elle. 

Donna ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le récupérer. 


***

Devant les grilles du lycée Ironbridge High, Donna connut  un  trac  qui  menaça  d’ébranler  sa  résolution. 
L’école renfermait dans ses murs beaucoup de souvenirs douloureux. 

S’en  approcher  ne  lui  disait  absolument  rien,  et pourtant, elle était là, qui envisageait de franchir ces grilles pour trouver Navin. Mais elle ferait n’importe quoi pour lui et entrer en un lieu qui était devenu pour elle synonyme d’enfer sur terre n’était rien  comparé à l’éventualité de perdre Nav. 

La  première  heure  de  cours  avait  déjà  commencé, si bien que Donna pût se rendre à l’accueil sans croiser personne. Elle garda la tête baissée, au cas où, en marchant vite et avec un air qu’elle voulut résolu. 

Le bureau d’accueil était, comme d’habitude, toujours aussi  agité  et  convivial.  À  travers  la  grande  vitre  du bureau, Donna vit deux femmes qui jonglaient avec des tas de papiers et elle reconnut derrière elles, l’un de ses vieux professeurs se débattant avec la photocopieuse. 

Donna espérait qu’il ne reconnaîtrait pas sa voix ; elle n’était pas d’humeur à faire poliment la conversation 165



Karen Mahoney

à M. Jackson. Puis, l’une des femmes de l’accueil leva les yeux et sourit. 

— Oh, bonjour. Est-ce que tu as sonné ? 

La femme s’approcha de la vitre et ouvrit davantage le guichet. Elle avait le visage rond, avec des rides qui lui  chiffonnaient  le  coin  des  yeux,  de  telle  sorte  que Donna se sentit plus à l’aise. 

— Je viens d’arriver. Je suis toujours lycéenne mais la plupart de mes cours, je les suis à domicile maintenant. Je passe mes examens ici. 

— Est-ce que je peux voir ta carte d’identité ? 

Donna sortit sa carte plastifiée, poussant un soupir de soulagement à peine audible lorsque la femme y jeta un œil et approuva d’un signe de tête. 

— J’attends que mon ami ait fini son cours. On doit tous les deux allers à un rendez-vous et il est en retard. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

— Navin Sharma. C’est un Terminale. 

La femme s’avança vers un ordinateur et se mit à taper  sur  le  clavier,  plissant  les  yeux  en  suivant  les informations qu’affichait l’écran. 

Donna  tâcha  de  ne  pas  montrer  son  impatience, mais, malgré toute la gentillesse de la femme de l’accueil,  celle-ci  prenait  tout  son  temps.  Ne  voyait-elle pas à quel point c’était important ? Au moment même où  Donna  envisageait  sérieusement  de  briser  la  vitre d’un coup de poing, de grimper par-dessus le bureau et de repousser la femme afin de pouvoir consulter ellemême l’emploi du temps de Nav, la femme se retourna et revint lentement vers la vitre. 

— Je crois qu’il sera avec Mme Kramer. Salle 203. 

Attends, il te faut une permission de sortie. 

 Je  t’en  foutrais,  moi,  des  permissions  de  sortie, pensa  Donna  hargneusement,  en  se  précipitant  vers 166
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l’escalier nord puis jusqu’au premier étage de l’aile la plus ancienne du lycée. Il ne restait que cinq minutes avant la récréation du matin. 

Elle se colla à la porte de la salle 203 et regarda à travers  la  petite  vitre,  faisant  de  son  mieux  pour  ne penser  à  rien.  Si  quelqu’un  la  voyait  plantée  là,  elle n’aurait  plus  qu’à  espérer  que  le  sol  l’engloutisse. 

Melanie Swan se trouverait très probablement dans la salle avec Nav et c’était là une confrontation dont elle pouvait se passer. 

Examinant  les  têtes  penchées  sur  les  manuels  et espérant  que  Mme  Kramer  ne  la  remarquerait  pas, Donna faillit crier de soulagement en voyant la nuque de Navin et ses omoplates osseuses qui saillaient sous son tee-shirt blanc. Son éternelle veste était jetée sur le dossier de sa chaise. Puis elle se souvint qu’il ne s’agissait pas de Navin. Il serait peut-être judicieux de s’en assurer avant de lui sauter dessus en hurlant « elfe »…

Le cœur battant, Donna se recula de la petite fenêtre et attendit dans le couloir, en se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir faire à présent. L’ « ennemi » était juste là, assis dans une salle de classe, comme un coq en  pâte.  L’espace  d’un  instant,  Donna  songea  à  se précipiter dans le bureau du Maire et à tout raconter à  tante  Paige.  Mais  comment  pourrait-elle  expliquer son silence ? Bien sûr, Maker – si tant est que ce fût lui – l’avait exhortée à taire ce qui s’était passé chez lui, mais qu’en était-il du lendemain ? Le lundi, Xan et elle avaient été attaqués par un vagabond sur le terrain communal d’Ironbridge, et pour autant, elle avait choisi de garder cet événement secret. 

Mais  elle  n’avait  pas  voulu  parler  de  Xan  à  tante Paige.   Donna  n’aurait  jamais  imaginé  qu’une  visite imprévue à Maker et l’apparition dans la ville d’un elfe 167
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noir solitaire auraient déclenché tous ces événements. 

Parfois, plus on gardait un secret longtemps, plus on avait du mal à le révéler. 

Elle  avait  été  bien  forcée  d’apprendre  cette  vérité après trois années passées à cacher des secrets à Navin. 

Et  naturellement,  si  elle  parlait  à  tante  Paige,  celle-ci  irait  directement  en  référer  à  l’Ordre.  Donna  était convaincue qu’il y avait mieux comme idée. 

La sonnerie du lycée retentit, faisant battre son cœur plus fort que jamais. Bien qu’elle n’eût pas les paumes moites, elle frotta, par réflexe, ses mains gantées sur son jean. Elle passa la langue sur ses lèvres sèches et écouta l’activité frénétique qui venait de naître autour d’elle.  Des  chaises  grincèrent,  des  portes  s’ouvrirent et se fermèrent, et des pas évoquant le troupeau d’élé-

phants retentirent dans les escaliers. 

Puis, la porte de la classe de Mme Kramer s’ouvrit et les élèves en sortirent en un flot régulier et bavard. 

Donna s’était placée juste à gauche de la porte, le dos contre le mur, en espérant que la plupart de ses anciens camarades  de  classe  se  dirigeraient  dans  la  direction opposée,  vers  les  escaliers.  Elle  demeura  en  alerte, attendant que la chose qui se faisait passer pour Navin quitte la salle. 

Par chance, seuls quelques élèves l’aperçurent ; ils s’empressèrent de tourner la tête comme s’ils venaient de voir un mirage. Ça lui allait. Mais, apparemment, la  chance  vint  à  lui  manquer  lorsque  les  cheveux  de Melanie Swan lui passèrent sous le nez. 

Tournant de l’autre côté, dans la direction opposée aux autres élèves, Melanie passa juste devant Donna, la touchant presque. Elle ne la reconnut pas tout de suite. 

Et son expression de surprise aurait été drôle si Donna avait eu le temps de la remarquer. 
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— Underwood, qu’est-ce que tu fais là ? Est-ce qu’il y a des examens  spéciaux  aujourd’hui ? 

Deux comparses de Melanie ricanèrent. 

— Je n’ai pas de temps à t’accorder, répondit Donna calmement en gardant les yeux braqués sur la porte. 

— Ah, on attend son  petit copain, hein ? 

— Melanie, ne me cherche pas. Je ne suis vraiment pas d’humeur. 

—  Oh  vraiment,  tu  es  dans  ta  période  monstre  ? 

Melanie  rit  de  sa  propre  blague.  Les  mains  sur  ses hanches étroites, elle redressa sa silhouette élancée. 

Une  petite  assemblée  commençait  à  les  entourer lorsque Donna vit le clone de Navin sortir de la classe et se diriger vers les escaliers. 

— Désolée, Mel, j’ai d’autres chats à fouetter. 

Elle  repoussa  la  fille  au  sourire  dédaigneux  et s’éclipsa  entre  deux  autres  élèves,  prête  à  suivre  la seule piste qu’elle avait pour trouver Navin. 

Une main lui saisit l’épaule et la tira en arrière, la faisant trébucher. Se redressant et se retournant brusquement, Donna  fit face à Melanie. 

— On n’en a pas encore fini, Underwood. 

Elle  n’arrivait  pas  à  croire  que  Melanie  Swan  ait réellement  levé  la  main  sur  elle.  Les  copines  de  la fille observaient avec impatience, flairant l’intermède passionnant, ainsi que deux autres élèves lambda qui traînaient  à  proximité.  Tâchant  de  ne  pas  s’énerver davantage,  Donna  jeta  un  coup  d’œil  derrière  elle, consciente que chaque seconde qui passait l’éloignait un peu plus de Navin. 

— Je te l’ai dit, j’ai pas de temps à consacrer à ces conneries, dit Donna en articulant bien chaque mot. 

Elle  se  retourna  pour  s’en  aller,  furieuse  car  deux personnes  allèrent  jusqu’à  pousser  un  soupir  devant 169
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la  perspective  de  ne  pas  obtenir  la  bagarre  qu’elles avaient espérée. 

—  Tu  ne  t’échapperas  pas  cette  fois ,  monstre,  dit Melanie.  Ton  petit  ami  n’est  pas  là  pour  te  protéger aujourd’hui. 

— J’ai besoin de personne pour me protéger, lança Donna avec toute la hargne dont elle était capable. Ou est-ce que tu as oublié ? 

— Oh, écoutez-la, ricana Melanie d’un ton moqueur. 

Elle saisit alors le revers de la veste de Donna. 

L’instinct prit le relais. Donna posa sa main gantée sur  le  poignet  de  Melanie  et  serra,  doucement  pour commencer,  puis  de  plus  en  plus  fort,  forçant  lentement la main à lâcher la veste. Elle sentit combien sa poigne  était  puissante,  de  l’acier  pur  enveloppé  dans une gaine de satin. 

— Aïe,  lâche-moi  !  hurla  Melanie,  vidée  de  toute son assurance par un accès de douleur. 

Regardant la fille dans les yeux, Donna continuait de lui tenir le poignet et de la faire reculer, serrant plus fort et affichant un sourire figé tout du long. 

— Ne pose plus jamais la main sur moi, Mel, dit-elle à voix basse. 

Melanie Swan gémit et chercha à décoller la main de Donna de son propre poignet, mais la poigne de fer restait inébranlable. Les yeux de Melanie se mouillè-

rent de larmes. Les autres élèves se mirent à marmonner  et  à  regarder  Donna  avec  crainte.  Elle  avait  déjà vu  ces  regards  auparavant,  mais  cette  fois,  elle  n’en ressentit pas de honte. 

Relâchant le bras de Melanie, elle se retourna et se dirigea vers l’escalier, les épaules ramenées en arrière et  la  tête  haute.  Elle  entendit  les  amis  de  Melanie  et d’autres badauds se rassembler autour de cette dernière 170
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et lui apporter leur soutien. Quant à Donna, elle essaya d’éprouver des remords pour ce qu’elle venait de faire. 

Mais, en cherchant bien, elle ne trouva en elle que du froid et une forte fureur. Il était impossible qu’elle rattrape cette créature désormais. 

Elle avait perdu Navin. 



Quatorze

Tâchant de ravaler sa colère et sa déception, Donna fit les cent pas dans la rue, devant le lycée. Elle avait dans la bouche un goût amer dont elle ne parvenait pas à se débarrasser. La journée s’étendait devant elle, heures vides pendant lesquelles elle pourrait faire quelque chose pour trouver Navin. Tirant son téléphone portable de sa poche, elle composa un numéro et attendit, sans cesser d’aller et venir devant les grilles du lycée. 

— Oui ? 

— Xan, c’est Donna. 

— Je sais. 

Elle  perçut  le  sourire  dans  la  voix  nonchalante  de son ami et tenta de faire fi de la sensation de chaleur qui l’envahissait. 

— Xan, j’ai besoin de ton aide. 

Voilà, elle l’avait dit. Impossible de revenir en arrière désormais. 

— Qu’est-ce que je peux faire ? 

Aucune hésitation dans la voix. Uniquement la ferme assurance qu’elle pouvait compter sur lui. 

Donna ferma les yeux un instant. Elle n’était plus seule, même en l’absence de Navin. 
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— Mon ami Navin a des ennuis et il faut que je le retrouve. J’étais en train de suivre la chose qui pouvait me conduire à lui mais je l’ai perdue. 

— La chose ? Je suppose qu’on n’est pas en train de parler d’une personne. 

Elle fit entendre un rire hésitant. 

— Non, visiblement non. Écoute, Xan… ça pourrait devenir dangereux. T’es pas obligé de le faire. 

— Je ne sais même pas encore ce que je suis obligé de faire, si ? 

— Excuse-moi, je ne suis pas très claire. Il faut que je…Il l’interrompit de sa voix rassurante. 

— Où es-tu ? 

Éprouvant un immense soulagement, Donna  raccro-cha et attendit. 


***

Il arriva dans une grosse Volvo. Sa carrosserie rouge pâle brillait sous le soleil timide, ses bosses diverses et  ses  taches  de  rouille  lui  donnaient  un  côté  simple et  familier.  Donna  n’avait  jamais  voulu  apprendre  à conduire (à cause de cette super force qui se déclenchait quand elle était sous pression) mais avec une voiture comme celle-là, elle aurait pu se raviser. Peut-être que Xan pourrait lui montrer patiemment comment manier un levier de vitesse. 
Elle dut s’arracher à sa rêverie et se concentrer sur l’urgence bien réelle à laquelle ils étaient confrontés. 

Xan l’écouta patiemment. Elle lui avoua ses doutes concernant Maker et lui parla en détail du double de Navin et du fait qu’elle l’avait vu dans le bus malgré son enchantement. Elle savait que Xan était sans doute très inquiet sur le chapitre de Maker, étant donné qu’il 173
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espérait obtenir, à l’avenir, l’aide du vieil alchimiste. 

Mais il prit garde de ne pas s’appesantir sur le sujet. Il resta très calme. 

D’un autre côté, qu’avait-elle imaginé ? Après tout ce  qu’il  avait  traversé,  il  était  certainement  déjà  son ami, même s’ils ne s’étaient rencontrés que trois jours plus tôt. Et pour être honnête, elle savait qu’ils étaient plus que des amis désormais. Non seulement à cause des vérités terribles qu’ils avaient partagées mais aussi du baiser. Donna en eut le ventre noué. 

Xan  ne  l’avait  pas  encore  embrassée  aujourd’hui. 

Après qu’il eut garé la voiture – dont son père, dit-il, avait  eu  l’intention  de  se  débarrasser  –  il  avait  serré Donna dans ses bras jusqu’à l’écraser. 

— Est-ce que tu peux faire quelque chose ? demanda Donna. 

Ils se trouvaient en face du lycée, appuyés contre le mur en brique d’un vieil immeuble tandis que le soleil se déplaçait lentement dans un ciel d’un bleu surprenant. Elle essayait de ne pas trop trahir son désespoir mais  elle  y  parvenait  mal.  Les  larmes  retenues  lui brûlaient les yeux. Et puis cela l’agaçait de se laisser dominer par ses inquiétudes. Si elle avait l’intention de découvrir ce qui était arrivé à Navin, il fallait qu’elle reste concentrée ; elle se passa une main sur le visage. 

— Est-ce que tu pourrais, peut-être, je ne sais pas… 

essayer de poursuivre l’elfe des bois ? Voilà pourquoi je voulais que tu viennes ici… parce que c’est là que je l’ai vu pour la dernière fois. 

Xan semblait sceptique. 

— J’en sais rien, Donna. Toute la magie véritable que  j’aurais  pu  posséder  –  ou  que  j’aurais  dû  possé-

der – a été totalement bousillée quand ils m’ont pris mes ailes. Je ne suis qu’un demi-fée. J’arrive à faire 174
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quelques trucs mais ça se résume à des tours de passe-passe, rien de plus. 

Elle souffla, agacée, oubliant provisoirement de l’interroger sur les « tours de passe-passe » dont il était capable. 

— Mais on doit bien pouvoir essayer quelque chose. 

Je  ne  peux  quand  même  pas  faire  comme  si  de  rien n’était. Cette créature était juste là. 

Il  la  regarda  de  ces  nonchalants  yeux  verts  qui  la mettaient dans tous ses états. 

— Il existe quelque chose mais je ne sais pas si ça va marcher. Ça fait longtemps que je n’ai pas essayé de trouver un des Vieux Sentiers. 

Le visage de Donna s’illumina. 

— Tu sais comment entrer dans les Elflands ? 

—  Ne  t’emballe  pas  trop.  Je   savais  comment.  Je n’en suis plus aussi sûr mais ça vaudrait peut-être le coup d’essayer. 

Xan se rembrunit un instant, comme s’il essayait de retrouver un souvenir. 

— Quand j’étais petit – après avoir été adopté – je faisais beaucoup de rêves. Des rêves sur les elfes des bois  et  sur  ce  qu’ils  m’avaient  fait.  J’étais  vraiment perturbé.  Mes  parents  adoptifs  m’ont  alors  emmené voir un psychologue pour enfant et on m’a encouragé à voir les rêves comme des symboles. Pas comme des événements réels. 

Donna lui toucha le bras. 

— Mais ils l’étaient. Réels, je veux dire. 

—  Ouais.  Et  dans  un  de  mes  rêves  récurrents,  je m’enfuis de la forêt d’Ironwood, en suivant un sentier que j’ai vu les elfes emprunter plein de fois quand ils me retenaient prisonnier. 

—  Un  des  Vieux  Sentiers,  murmura  Donna  en 175
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essayant  de  réfréner  l’enthousiasme  qu’elle  sentait monter en elle. 

Elle  se  surprit  à  songer  à  sa  tante  et  à  l’Ordre.  Si eux  savaient  comment  pénétrer  dans  les  Elflands,  ce serait peut-être la fin de l’impasse qui durait depuis tant d’années. Les alchimistes pourraient expulser les elfes des bois une fois pour toutes. 

Xan fit une petite moue. 

— Je sais à quoi tu penses mais je ne suis pas sûr du tout de pouvoir me fier à ma mémoire. Et tu dois savoir que  la  moindre  porte  d’un  royaume  fée  –  quel  qu’il soit, même un pays provisoire au sein de notre monde – 

sera  protégée.  Les  portes  se  déplacent  aussi  une  fois qu’elles sont découvertes. Une même porte pourrait se trouver dans une centaine de lieux différents, selon le jour. Il ne nous reste plus qu’à espérer que celle que je connais est toujours là ; c’est possible, si personne n’y a touché pendant les dix dernières années environ. 

— T’inquiète, je n’ai pas l’intention de me lancer tout de suite, tout de suite, dans un combat contre les elfes. Je veux juste retrouver Navin. Et Maker. 

— S’ils l’ont pris lui aussi. 

— J’en suis sûre. Nav est mon meilleur ami, Xan. 

Je  ne  peux  pas  imaginer  passer  une  journée  sans  lui parler. Il faut que je le retrouve. C’est égoïste de ma part, je le sais. 

Il secoua la tête lentement. 

— Non, non, je comprends. J’ai perdu un ami comme ça. Notre amitié était la seule chose concrète de mon passé, dit-il en ravalant sa salive. C’est arrivé l’année dernière. 

— Oh, bon sang, je suis navrée. 

Donna lui posa une main sur le bras, la tristesse lui donnant une sensation de brûlure dans la poitrine. 
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Il retira son bras, les mâchoires serrées et regardant droit devant lui. 

— Je ne pouvais pas changer les choses alors que j’aurais dû en être capable. 

Elle ne savait pas quoi faire. 

— Je suis désolée, dit-elle, avec tristesse et le sentiment d’être inutile. 

Xan  plongea  les  mains  dans  les  poches  de  son manteau,  les  épaules  tombantes.  Donna  ne  pouvait qu’imaginer  combien  cela  lui  coûtait  et  elle  s’émer-veilla de sa volonté d’entrer à nouveau en contact avec les elfes noirs. 

Elle  savait  qu’elle  en  était  la  cause  –  qu’il  faisait cela pour elle – mais elle ne savait pas quoi faire pour autant.  Elle  se  mordilla  la  lèvre,  en  songeant  qu’elle devrait s’excuser encore une fois. 

—  Laisse  tomber,  dit-il,  avec  dans  le  ton  une gravité insupportable. J’imagine qu’on va dans la forêt d’Ironwood. 


***

Ils  prirent,  au  sortir  de  la  ville,  l’itinéraire  le  plus direct  et  se  garèrent  non  loin  de  la  sombre  et  verte Ironwood. Le soleil de fin d’automne était haut dans le ciel, il réchauffa le visage de Donna malgré le froid de l’air. Elle ferma les yeux et savoura cet instant… 
—  Allez,  je  ne  crois  pas  que  tu  vas  bronzer  des masses, ici, dit Xan en levant son sourcil blond. 

Elle haussa les épaules. 

— Je sais bien. C’est juste que c’est tellement beau. 

J’adore  l’automne  et  l’hiver,  depuis  toujours.  Tu  ne trouves pas qu’il y a quelque chose de magnifique dans ces saisons ? 
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— Il fait magnifiquement froid, voilà ce qu’il y a. 

On y va. 

Il  se  retourna  et  s’avança  vers  les  bois  à  grandes enjambées. 

Donna soupira et fit quelques pas en courant pour le rattraper. 

La clôture basse qui entourait les arbres était vieille et pourrie par endroits, comme si elle n’avait pas été entretenue depuis longtemps. Juste devant se dressait une  rangée  de  robustes  lampadaires  qui  encerclaient toute la forêt, telles des sentinelles : une fortification en acier destinée à créer une prison de ce qui restait des Elflands. 

Donna franchit derrière Xan la barrière qui marquait l’entrée,  la  tête  tournée  du  côté  des  voitures  qui passaient sur la route principale. 

On aurait dit qu’on sortait d’un monde pour entrer dans  un  autre.  Le  sentier  jonché  de  feuilles  et  d’aiguilles s’ouvrait devant eux sous une voûte variée de branches et d’arbres à feuilles persistantes. 

À cet endroit, c’était beaucoup plus calme. Les troncs d’arbres étouffaient les bruits de la route qui semblèrent tout  à  coup  très  éloignés.  Donna  prit  une  inspiration profonde,  oubliant  un  instant  ce  qu’ils  étaient  censé faire et se contentant de profiter de la fraîcheur et des senteurs des bois. Elle ne tarda pas à être brusquement ramenée à la réalité. 

— Il faut qu’on s’enfonce davantage, dit Xan. Je le reconnaîtrai si on arrive près du Vieux Sentier. 

Elle lui toucha le bras. 

— Attends une seconde. Comment est-ce que tu le reconnaîtras ? 

—  Honnêtement,  je  n’en  ai  aucune  idée.  C’est comme si j’avais un truc dans la poitrine qui me tire 178
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dans  sa  direction.  Je  ne  peux  pas  l’expliquer  mieux que ça. 

— Comme un aimant ? 

— Ouais, quelque chose comme ça. 

Xan secoua la tête, visiblement agacé et peu enthousiasmé par le fait qu’il devait se fier à quelque chose qui échappait à son contrôle. 

Ils marchèrent en silence  un moment. Donna écouta les bruits de la nature, en se demandant comment le lieu qui  revenait  si  souvent  dans  ses  cauchemars  pouvait sembler presque beau maintenant qu’elle s’y trouvait à nouveau pour de vrai. Dix longues années s’étaient écoulées  depuis  qu’elle  avait  mis  les  pieds  sous  des arbres. Elle réprima un frisson et serra davantage les pans de sa veste légère. 

Elle  regrettait  que  Xan  ne  lui  tienne  pas  la  main comme il l’avait fait la veille au soir mais il semblait plongé dans ses pensées. 

Feuilles  et  branches  craquaient  sous  les  pieds. 

L’endroit  s’assombrit  à  mesure  qu’ils  s’enfonçaient le  long  du  sentier.  Malgré  la  chute  des  feuilles,  les arbres étaient suffisamment volumineux pour occulter le ciel bleu. Du soleil, on ne voyait que des rais de lumière jaune qui tombaient entre les arbres, puis disparaissaient, ne reparaissant qu’un instant par une nouvelle trouée. 

Donna ralentit le pas et fronça les sourcils. 

— Regarde, le sentier se divise, là. On va par où ? 

Xan s’avança jusqu’au carrefour miniature, appuyant la  main  sur  le  tronc  d’un  vieux  chêne  et  fermant  les yeux. Donna l’observa. Elle essaya de ne pas songer à la façon dont ses cheveux retombaient sur son front, le faisant paraître plus jeune que ses dix-neuf ans. Elle pensa  soudain  à  Navin  :  quelle  était  la  situation  de 179
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son  ami  à  cet  instant  précis  ?  Mais  elle  dompta  son impatience. Impossible pour elle d’imaginer que Navin puisse ne pas être en vie et en bonne santé. Il leur restait juste à le retrouver et alors, tout renterait dans l’ordre. 

Xan ouvrit les yeux et indiqua d’un signe de tête le sentier qui partait sur la droite. 

— Par là. 

— T’es sûr ? 

Il haussa les épaules. 

— Pas vraiment, mais on n’a rien de mieux. Tu n’as aucun souvenir de tout ça ? 

— Non, je te l’ai dit, je ne me souviens quasiment de rien. 

Donna ravala sa salive au souvenir de son père. 

— Dans mes rêves, je vois une clairière, à chaque fois, mais je ne sais pas si ça existe ou si c’est mon imagination. 

Il  lui  prit  la  main.  D’avoir  son  gant  serré  dans  la grande main de son ami la rassura. 

— On va peut-être le découvrir, dit-il. 

S’efforçant  de  sourire,  Donna  lui  serra  doucement les doigts, oubliant délibérément ce qu’elle avait fait plus tôt à Melanie. Il arrivait que la force de ses mains l’effraie, mais apparemment, elle ne faisait montre de sa toute puissance que quand ses émotions et son adré-

naline atteignaient des pics. 

Xan la regarda dans les yeux. 

— Donna, je suis vraiment content de t’avoir trouvée. 

— Hé, dit-elle, en tâchant de conserver un ton léger. 

C’est moi qui t’ai trouvé, ne l’oublie pas. 

— Je suis content que tu ne te sois pas arrêtée à mon comportement stupide, l’autre nuit, sur le toit. Je me suis conduit comme un crétin. 

— Mais non. 
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Bon, pensa-t-elle, peut-être un peu. Elle se mordilla la lèvre pour s’empêcher de sourire. 

—  Si,  et  on  le  sait  tous  les  deux.  Je  frimais…  en me  la  jouant  «  mystérieux  ».  Ce  qui  n’a  rien  à  voir avec moi. Pas tout le temps, en tout cas, ajouta-t-il en souriant jusqu’aux oreilles. 

Ils  suivirent  le  sentier  de  droite,  en  marchant  de nouveau en silence. Donna se surprit à penser à l’horloge à balancier de Quentin. Peut-être qu’elle pourrait y jeter encore un œil le lendemain, quand elle retour-nerait aux cours d’Alma. 

Et puis elle cessa de marcher, arrêtée net par Xan qui s’était immobilisé devant elle. Il fixait le sous-bois à gauche du sentier, d’un regard soudain tourmenté qui épouvanta Donna. 

— Xan, qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle s’avança d’un pas, hésitant. Il semblait pétrifié, les mâchoires serrées et sa peau, bronzée d’ordinaire, était pâle sous la lumière tamisée de la forêt. 

— On y est. 

Donna regarda autour d’elle, se demandant comment il  pouvait  bien  le  savoir.  Tous  les  arbres  se  ressemblaient,  même  s’ils  paraissaient  se  resserrer  et  qu’il y avait moins de lumière à cet endroit. Xan avait les yeux rivés au cœur du bois, en direction de buissons à longues feuilles. D’après Donna, le lieu semblait on ne peut plus ordinaire. 

En tout cas, au premier abord. Mais lorsque ses mains se  mirent  à  vibrer  et  que  la  douleur  qu’elle  connaissait bien se fit sentir dans ses poignets et ses bras, elle commença à penser qu’ils étaient arrivés à destination au bout du compte. 

Xan s’éclaircit la voix. 

— Il faut qu’on traverse ça. 
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Il  lui  prit  la  main  encore  une  fois  et  elle  serra  la sienne avec reconnaissance. 

— Donna, tu es sûre que tu veux faire ça ? 

Elle acquiesça d’un signe de tête. 

— Absolument. 

Elle  eut  comme  un  nœud  dans  le  ventre  mais  elle savait qu’elle n’avait pas le choix. Il lui fallait retrouver Navin. 

Xan  sortit  du  sentier,  l’emmenant  avec  lui.  Ils commencèrent  à  se  frayer  un  passage  à  travers  l’enchevêtrement des broussailles, se baissant pour passer sous  les  branches  et  les  plantes  grimpantes  qui  leur effleuraient le visage. 

Donna tenta d’oublier la douleur de ses mains, en se cramponnant à Xan et en faisant bien attention à ne pas se prendre une branche dans l’œil. 

Se  faufilant  entre  deux  imposants  buissons,  Xan écarta les ronces afin que Donna puisse passer en se glissant  sous  son  bras.  Le  silence  inquiétant  lui  fit battre  si  fort  le  cœur  qu’elle  se  demanda  si  son  ami l’entendait. 

Et  puis,  de  l’autre  côté  des  méchantes  branches, Donna se retrouva au milieu d’une clairière toute petite. 

Pas la clairière de ses rêves : non, celle-ci offrait tout juste assez d’espace pour deux personnes sur les feuilles mortes  qui  jonchaient  le  sol.  Les  arbres  appuyaient de tous les côtés, une odeur de moisi s’échappant de l’écorce couverte de mousse. 

Même sans son passé au sein des alchimistes, Donna aurait su qu’elle se trouvait dans un lieu magique. Il ne s’agissait d’ailleurs pas non plus d’une magie bien-veillante. Il régnait une sensation d’oppression qui ne venait pas uniquement du resserrement des arbres.  L’air était lourd, pesait sur ses épaules et ne lui permettait 182
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pas de bien respirer. Elle jeta un coup d’œil à Xan pour voir s’il éprouvait la même chose. 

Il haussa les sourcils. 

— Ça va ? 

Elle secoua la tête. 

––  Tu ressens quelque chose ? 

— On approche de la porte : à cet endroit, la puissance  des  elfes  est  au  plus  haut.  C’est  sans  doute  ça que tu remarques. 

— Mais tu ne ressens pas… ce poids ? 

— J’ai du sang de fée, ne l’oublie pas. Je sens une sorte d’énergie, un bourdonnement tout autour de moi, mais rien de bien méchant. 

Donna  sentit  un  frisson  la  parcourir.  Les  yeux  de Xan paraissaient plus verts que jamais ; ils brillaient d’un feu intense, couleur émeraude, apportant ainsi la confirmation que le jeune homme n’était pas complè-

tement humain. Elle respira profondément. 

— Et maintenant, alors ? 

— On y est. 

Sa voix était ferme. Toute l’incertitude dont il avait témoigné plus tôt semblait l’avoir quitté. Il était visiblement  conduit  par  autre  chose  qu’un  rêve  ou  un souvenir.  À  présent,  ils  étaient  tous  les  deux  guidés par un savoir aux racines très profondes. 

— Mais… il n’y a rien, là, dit Donna en regardant autour d’elle et en se demandant si elle avait manqué un épisode. 

— Pas encore, répondit Xan. 

Il s’accroupit et passa la main sur la terre sombre. 

Il prit une poignée de terre, de feuilles et de brindilles, puis se releva, face à elle. 

— Mets tes mains sur les miennes pour toucher ces trucs. 
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Donna s’exécuta. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— J’ouvre la porte. 

Xan ferma les yeux. Donna était quasiment certaine qu’une lueur émanait de dessous ses paupières mais il les rouvrit avant qu’elle en ait le cœur net. 

— J’ai eu la chance de trouver enfin quelqu’un ; un mentor qui m’a appris les rudiments, qui m’a enseigné mon héritage. 

— J’aimerais bien que tu me parles de lui un jour. 

— D’elle, répondit Xan. C’était une bonne amie. 

Donna  résolut  de  ne  pas  faire  cas  de  la  pointe  de jalousie qu’elle ressentit. Ce n’était pas le moment de se conduire en enfant. 

Le  fait  que  le  mentor  de  Xan  soit  une  femme  ne signifiait rien. 

Il se radoucit en la regardant. 

— C’est l’amie qui est décédée l’année dernière. 

 Oh.  Rien de tel pour avoir l’impression d’être une salope sans cœur. 

— Xan, je…

Il secoua la tête. 

— Pas maintenant, dit-il. Il faut que je me concentre. 

Donna, alors, oublia tout. Les yeux écarquillés, elle regarda  Xan  devenir  plus  flou,  moins  consistant.  Sa peau dorée avait un côté translucide et elle sentit une bouffée  de  chaleur  sur  son  visage.  Ce  souffle  d’air chaud  semblait  venir  de…  Xan.  C’était  donc  là  le mec incapable de faire de la magie du petit peuple, en dehors de quelques « tours de passe-passe ».  C’est ça. 

Il parla :

— Nous cherchons le Vieux Sentier et approchons de  la  porte.  J’ai  de  la  terre  dans  la  main  et  invoque le  pouvoir  de  mon  sang  ;  le  sang  de  mes  ancêtres. 
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Je demande à ce qu’on me laisse entrer dans ce lieu sombre. Ouvrez ! 

Donna sursauta lorsqu’il cria ce dernier mot, mais elle garda la main serrée sur le tas de terre et de feuilles qu’ils tenaient. 

Devant elle, l’air parut vibrer et s’épaissir et, l’espace d’un instant, l’obscurité l’enveloppa. C’était une obscurité singulière, pourvue d’une texture qui lui était propre. La forte odeur de décomposition lui remplit les narines, sucrée et gluante comme de la mélasse. 

Puis la lumière tamisée reparut. Et entre les troncs d’arbres resserrés, un nouveau sentier surgit, sorte de chemin  de  conte  de  fées,  qui  descendait  vers  ce  qui ressemblait à une caverne creusée au milieu d’arbres. 

Au-dessus, les branches ployaient, formant une voûte de feuilles : un tunnel vivant. 

Donna se tourna vers Xan, curieuse de savoir si elle pouvait  lâcher  les  brindilles  et  la  terre  désormais,  et fut soulagée quand il laissa tomber le tout. Elle brossa ses gants pour enlever la terre qu’il y avait dessus et examina l’entrée qui venait de s’ouvrir. 

— Je croyais que tu ne connaissais pas la magie. 

Il ne la regarda pas. 

— Oh, ce n’était pas vraiment de la magie ; il s’agissait simplement d’ouvrir une porte sur l’autre monde. 

Il en existe plein. Il faut juste savoir où regarder. 

Il se tourna vers le tunnel feuillu. 

— Finissons-en. 

Donna  vit  soudain  combien  il  avait  pâli.  On  ne pouvait  pas  lui  en  vouloir. Après  tout  ce  qu’il  avait perdu  par  la  faute  des  elfes,  il  était  prêt  à  retourner sur leur territoire. Pour elle. Elle-même luttait contre l’angoisse, en s’efforçant de ne pas songer à la créature cauchemardesque à l’origine de ses propres blessures. 
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Le Monstre des Bois, comme elle l’appelait dans ses rêves. Le Shriker. 

Xan lui prit la main encore une fois, la tirant en avant, et ils entrèrent sur le sentier secret : le Vieux Sentier. 

Lorsque Donna posa son pied sur le tapis d’aiguilles de pin, elle eut quasiment l’impression qu’elle traversait une membrane, invisible mais pourtant bien là. À 

mesure qu’ils s’avançaient dans le tunnel au plafond de branches, les oreilles de Donna se débouchèrent brusquement. Elle entendit alors un murmure qui semblait venir de partout. 

Ravalant sa salive, la jeune fille ne tint pas compte de la sensation terrifiante que quelqu’un les observait. Elle préféra s’attacher à bien mettre un pied devant l’autre. 

La seule chose à laquelle je dois penser, c’est Navin, se dit-elle avec fermeté. Voilà pourquoi je suis là. La culpabilité s’empara d’elle, une sensation physique qui lui  donnait  des  difficultés  à  respirer  :  c’était  uniquement à cause d’elle s’ils avaient emmené son ami. Elle en était certaine. 

Il lui restait maintenant à découvrir pourquoi. 



Quinze

C’était pareil que de marcher dans un couloir sombre. Donna serra la main de Xan aussi fort qu’elle  l’osait.  Elle  marchait  sur  des  feuilles  mortes, dans les Elflands, en compagnie d’un garçon à demi-humain  qu’elle  n’avait  rencontré  que  quelques  jours auparavant. Ils se trouvaient dans la dernière demeure des elfes des bois. Cela paraissait horriblement réel. 

Une  clairière  s’ouvrit  devant  eux  et  Donna  sut qu’elle  était  plus  grande  que  la  précédente.  Retenant son  souffle,  elle  sentit  un  rayon  de  soleil  la  toucher lorsqu’ils passèrent sous une trouée de la voûte. Et puis le rayon disparut et ils furent encore une fois plongés dans la pénombre tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ouverture. Elle se surprit à marcher plus vite, pressée de pénétrer dans le grand espace découvert de la clairière, l’essentiel étant d’échapper à la sensation d’oppression que suscitait le resserrement des arbres. 

Quand ils sortirent du tunnel, Donna eut du mal à reprendre son souffle et examina les créatures familières présentes dans la clairière. Sous les ombres mouvantes des branches agitées, elles semblaient plus déformées et grotesques que jamais. Elle sentit les doigts de Xan 187
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serrer  sa  main  et  elle  s’y  cramponna  de  toutes  ses forces. Elle n’osa pas le regarder. 

Cette  clairière  était  semblable  à  celle  de  ses  rêves si ce n’est qu’il n’y avait pas de souche au milieu. À 

la place, se trouvait un fauteuil en bois sculpté d’une beauté  étrange,  ses  bords  irréguliers  semblant  faire partie de quelque chose de vivant. Il s’agissait d’une sorte  de  trône,  recouvert  de  lierre  et  d’autres  plantes grimpantes. Par terre, tout autour, des fleurs blanches étaient éparpillées. 

Sur  ce  trône  était  assis  un  personnage  à  forme humaine qui semblait avoir été sculptée dans le bois. 

Pendant un instant, Donna se demanda si elle – car il s’agissait visiblement d’une « elle » – portait une peau d’elfe afin de modifier quelque peu sa forme. 

Mais quelque chose lui disait que c’était là la propre peau de la créature. Elle semblait davantage fée, moins déformée et terreuse que les autres elfes des bois. Des elfes  formant  demi-cercle  autour  du  trône,  telle  une garde rapprochée, étaient au nombre de six et Donna, en  les  comptant,  crut  qu’elle  allait  défaillir.  Ils  s’accroupirent à demi, marmonnant et les observant, Xan et elle, de leurs yeux noirs et bridés. 

— Bienvenue, dit la femme-chose assise sur le trône d’une voix qui ressemblait à un bruissement de feuilles. 

Bienvenue, Donna Underwood, du monde de fer. 

Puis la femme partit d’un rire, qui dessina sur son visage couleur noisette une grimace cruelle, et ouvrit grande  sa  bouche  sans  lèvres.  Ses  cheveux  moussus étaient longs et épais, couronnés de ronces et de fleurs blanches. Elle avait autour de sa taille mince une ceinture d’herbes longues. Et Donna écarquilla les yeux en prenant conscience qu’il s’agissait en fait d’écheveaux de cheveux humains. Des mèches d’elfes. À en croire 188
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les  légendes,  ces  mèches  appartenaient  à  des  âmes humaines prisonnières. 

Elle resta soudain interdite.  Maman, pensa-t-elle, en essayant d’avoir un meilleur aperçu de la ceinture. 

Mais la femme-chose reprenait la parole :

—  Viens  là,  mon  enfant.  Laisse  ton  compagnon halfelin là où il est. 

Sa voix sifflante trahit un dédain indéniable. 

À ce son, Donna grinça des dents et ses mains et ses bras se mirent à vibrer comme jamais. Elle essaya de trouver la force de parler. Elle s’avança d’un pas, sans tenir compte du geste que fit Xan sur sa main pour la mettre en garde. 

— Comment vous connaissez mon nom ? 

— Nous nous souvenons de toi, Donna Underwood. 

Ne te souviens-tu pas de nous ? 

La voix de la créature était à la fois douce et implacable  ;  le  ton  au  bruissement  étrange  aussi  expressif que la plus humaine des voix. 

Donna leva le menton. 

—  Oui,  je  me  souviens  de  certains  d’entre  vous. 

Mais vous, en particulier, vous ne me dites rien…

— Ah, tu n’étais qu’un jeune arbre. Laisse-moi, s’il te plaît, nous présenter, comme le veut l’usage. Je suis la  Reine  des  Bois  –  souveraine  des  Elflands,  de  tout ce  qui  reste  de  notre  territoire  –  et  voici  ma  famille, les  elfes  des  bois.  J’ai  de  nombreux  noms,  quoi  que certains m’appellent Aliette. 

—  Aliette  ?  Ce  ne  serait  pas  français  ?  demanda Donna en tâchant de faire correspondre ce nom avec la femme étrange qui se trouvait devant eux. 

La Reine des Bois – Aliette – la regardait avec des yeux dénués d’expression. 

— C’est ce qui se rapproche le plus de mon véritable 189
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nom dans votre langue limitée. Cela fait suffisamment l’affaire. 

— J’aimerais pouvoir dire que ça me fait plaisir de vous rencontrer, marmonna Donna. 

Elle était terrifiée. Et pourtant, toute cette situation avait  un  côté  tellement  surréaliste  que  Donna  aurait presque pu croire que cela arrivait à quelqu’un d’autre. 

Ou peut-être que c’était encore simplement un rêve. 

Xan lui lança un coup d’œil. On aurait dit qu’il s’ap-prêtait  à  lui  poser  une  question  mais  il  fut  obligé  de reporter  son  attention  sur  la  Reine  des  Bois  car  elle s’adressa à lui directement :

—  Ton  nom  nous  est  inconnu,  créature  demi-fée, mais tu n’as rien à faire ici. 

—  Ce  n’était  pas  l’avis  de  certains  membres  de votre famille quand ils ont essayé de me tuer dans les Elflands. 

Xan avait la voix tremblante, mais la peur n’était pas en  cause.  Sa  fureur  tout  juste  réprimée  le  fit  paraître plus puissant et plus vieux qu’il n’était. 

—  Vraiment  ?  demanda  la  reine  d’un  air  presque nonchalant. Cela se peut, mais le passé, c’est le passé. 

Xan s’avança, la tête relevée. 

—  Comment  osez-vous  me  dédaigner.  Je  ne  me laisserai pas repousser aussi facilement,  votre majesté. 

J’exige réparations pour ce que j’ai perdu. 

Les  yeux  bridés  d’Aliette  se  rétrécirent  encore davantage. Si cette dernière avait eu des lèvres, Donna pensait que la reine aurait fait, à cet instant, une petite moue de dédain. 

—  Tu  n’es  pas    en  position  d’exiger  quoi  que  ce soit,  halfelin. 

Bien que Donna ait essayé de suivre la conversation, le mot de « réparations » l’avait quelque peu jetée dans 190
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la confusion. Sans compter qu’il lui avait semblé que si Xan était venu, c’était pour l’aider à retrouver Navin. 

Et Maker. Elle le tira vers elle, sans tenir compte de sa résistance, tandis qu’elle tournait le dos à la reine sans vergogne. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? murmura-t-elle. 

Xan était rouge et respirait fort. 

— Excuse. En la voyant… assise là. Et ces choses autour  d’elle.  (Il  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres  et regarda par terre). J’ai perdu un peu les pédales. 

Elle lui toucha le visage ; geste fugitif par lequel, elle  voulait le réconforter. 

— C’est pas grave, Xan. 

La  voix  de  la  reine  retentit.  Et  le  cœur  de  Donna battait la chamade lorsqu’elle se retourna face au trône. 

—  Nous  perdons  du  temps  avec  vos  vétilles  et  je suis certaine que ce n’est pas là votre intention ; surtout lorsque l’enjeu est aussi important. 

Une  parodie  de  sourire  humain  se  dessina  sur  ses lèvres. 

— J’aimerais savoir pourquoi vous avez envahi mes terres. 

Aliette remua sur son trône, les feuilles et les plantes grimpantes  bruissant  autour  d’elle  comme  si  un  vent glacial  avait  soufflé  dessus.  Elle  fixa  Donna  de  son regard noir. 

— Qu’as-tu à me dire, Donna Underwood des alchimistes ? Toi, que nous appelons maintenant la Sorcière de Fer. 

 La Sorcière de Fer ?  De quoi parlait cette chose ? 

Donna écarquilla les yeux et serra les poings. Le nom devait sûrement renvoyer à ses tatouages mais comment Aliette  était-elle  au  courant  de  ces  choses-là  ?  Reste qu’elle  n’avait  pas  le  temps  de  méditer  sur  ce  nom 191
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étrange  –  quasiment  un  titre  –  que  la  reine  lui  avait donné. Elle fit de son mieux pour rester calme, indifférente  aux  elfes  des  bois  qui  faisaient  le  tour  de  la clairière. Xan et elle étaient presque pris au piège. S’ils prenaient  leurs  jambes  à  leur  cou,  elle  ignorait  s’ils réussiraient à s’échapper. Alors qu’avait-elle à perdre en restant fidèle à ce pourquoi elle était venue d’entrée de jeu ? Donna fut reconnaissante à Xan de la légère pression qu’exerçait le bras de ce dernier dans son dos, de la chaleur de sa main sur son épaule. 

Elle braqua les yeux sur la Reine des Bois. 

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, dit-elle d’un ton cérémonieux. Je veux juste savoir ce que vous avez  fait  de  mon  ami,  Navin  Sharma.  Et  de  Maker, l’alchimiste. 

La  reine  fit  entendre  un  rire  grésillant,  suivi  d’un sourire sournois. 

— Le garçon est en sécurité avec nous et le restera jusqu’à ce que tu m’amènes ce dont j’ai besoin. 

— Et c’est quoi ? 

— Mais enfin, le secret de la vie éternelle, ma chère. 

Quoi d’autre ? 

Donna se recula d’un pas. 

— Quoi ? Est-ce que vous ne vivez pas déjà assez longtemps ? Vous êtes pratiquement immortelle. 

Elle savait de quoi la reine voulait parler mais elle n’avait pas l’intention de le montrer. 

—  Tu  sais  que  c’est  faux,  ma  fille.  Nous  vivons longtemps mais pas aussi longtemps qu’autrefois. Les elfes dépérissent et meurent grâce à la propagation de la maladie du monde de fer. Nous deviendrons bientôt des spectres si je ne trouve pas un nouveau moyen de survivre. 

Elle fixa Donna de ses yeux vides. 
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— Tout ce que nous avons toujours souhaité, c’est de vivre notre vie sans dépendre de la dîme, sans les lois de nos cousins du petit peuple. 

Donna fit entendre un grommellement moqueur. 

— Est-ce que vous n’y êtes pas arrivée ? 

La reine parla moins fort que précédemment. 

— Le prix a été…plus élevé que prévu. 

— Méfiez-vous de vos souhaits, votre majesté. 

Donna  ne  put  s’en  empêcher.  Cette  créature,  qui retenait son meilleur ami prisonnier, osait se plaindre des conséquences des choix qu’elle avait faits. 

Xan  s’avança  avant  qu’Aliette  ait  le  temps  de répondre. 

— On veut juste récupérer nos amis et partir. C’est tout.  J’arrive  à  comprendre  pourquoi  vous  avez  pris Maker  comme  otage.  C’est  un  ennemi  puissant  et  il pourrait vous permettre de faire pression sur les alchimistes. Mais Navin… il ne compte qu’à mes yeux. 

— Tout comme toi, en effet, Donna Underwood, tu comptes à nos yeux, répondit la reine. 

Donna  eut  mal  au  ventre,  brusquement.  Elle  resta silencieuse et s’efforça, tandis que l’écho des paroles de la reine se faisait encore entendre dans la forêt, de ne pas trembler. 

Aliette passa ses doigts fins sur les bras recouverts de lichen de son trône. 

— Il y a tellement de choses que tu ne connais pas, fille des alchimistes. Tu ferais bien de demander à ton grand maître ce que tu faisais dans la forêt d’Ironwood une décennie plus tôt. 

— Qu’est-ce que vous racontez ? Quentin et l’Ordre me sauvaient de votre peuple. 

La reine paraissait… s’ennuyer pour autant qu’il fût possible à son visage d’exprimer une telle émotion. 
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— Et pourquoi, exactement, est-ce que nous irions te ravir dans ton lit, petite idiote ? Comment pourrions-nous réussir un tel exploit dans le monde du fer, quand tu étais si bien protégée ? 

Donna pâlit. La tête se mit soudain à lui tourner. Au léger bourdonnement de ses oreilles, elle se demanda si elle n’allait pas s’évanouir. Elle ne comprenait pas ce que cette créature disait. Xan repassa alors son bras autour d’elle, la soutenant et lui donnant de sa chaleur. 

Ne  l’écoute  pas,  Donna.  Elle  essaye  juste  de t’embrouiller. 

—  Crois  ce  que  tu  veux,  dit  Aliette.  Cela  m’est complètement égal. 

—  Ça  ne  tient  pas  debout,  ce  que  vous  racontez, votre majesté. Alors comment voulez-vous que je croie ce que vous dites ? 

Elle était contente, sa voix ne tremblait pas. 

La  reine  haussa  les  épaules,  déplaçant  ainsi  les feuilles qui s’y trouvaient. 

— L’essentiel, c’est que nous avons ce que tu veux et que tu as accès à ce que nous voulons. Je propose… 

un marché. Un échange de ressources. 

Donna secoua la tête, prise d’un sentiment de panique grandissant. 

— Je n’ai « accès » à rien ! 

Elle  n’en  revenait  pas  que  cette  créature  pense qu’elle  –  une  adolescente,  pas  encore  complètement initiée – puisse avoir accès au secret le plus précieux des alchimistes. 

Un nouveau sourire tordit le visage de la Reine des Bois, l’écorce de ses joues se fissurant un peu plus. 

— Tu m’apporteras l’élixir de longue vie. Le secret de la vie éternelle se trouve à l’intérieur de ces gouttes précieuses, cachées parmi les rangs de l’Ordre, et nous 194
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sommes  en  train  de  mourir.  Même  maintenant,  les elfes des bois dépérissent ; je ne peux leur dispenser que le pouvoir que je possède, et moi aussi je pâtis du monde du fer. 

Son visage se fit sournois. 

— Je sais que les alchimistes le détiennent ; ils s’emploient toujours à le reproduire. Apporte-moi la fiole d’élixir et je laisserai partir ton ami. 

Donna eut un goût âcre de métal dans la bouche et s’aperçut qu’elle s’était mordue la lèvre. Les pensées se bousculèrent dans sa tête mais elle avait du mal à réflé-

chir clairement. Autour d’eux, les elfes marmonnaient, chancelaient  et  tournaient  en  rond.  Parmi  les  alchimistes des quatre Ordres avait circulé une rumeur selon laquelle l’Ordre du Dragon possédait encore un peu de l’élixir. Il n’empêche que, même si c’était vrai, Donna n’avait jamais été convaincue par le prétendu pouvoir de l’élixir. Elle avait vu beaucoup de choses étranges en dix-sept ans. Mais croire qu’il existait quelque chose capable de rendre immortel et de guérir les blessures mortelles, c’était un peu tiré par les cheveux. Et malgré les rumeurs, elle n’avait jamais eu la preuve que des gens  comme  Quentin  Frost  ou  Maker  protégeaient l’élixir de longue vie. 

Mais  apparemment,  elle  avait  été  naïve  et  son meilleur ami pourrait bien en faire les frais. La Reine des Bois attendait sa réponse. Elle se passa la langue sur les lèvres et tâcha de garder un visage impassible, songeant  à  l’elfe  noir  qui  les  avait  attaqués,  Xan  et elle  sur  le  terrain  communal  d’Ironbridge,  et  à  celui de l’atelier de Maker. Sans parler de sa quasi-certitude que quelque chose les avait observés quand Navin et elle avaient quitté la soirée de Xan. Les elfes l’avaient suivie, surveillant les lieux dans lesquels elle se rendait 195



Karen Mahoney

et  les  personnes  qu’elle  connaissait.  Des  personnes qu’elle aimait, comme Navin. Et cela les rendait vulné-

rables. Voilà ce qui arrivait aux gens qui étaient assez fous pour s’attacher à elle. 

Donna leva les yeux et serra les dents. Assez. Elle s’était suffisamment apitoyée. Elle braqua sur la Reine des Bois un regard dur. 

— Comment je peux être sûre que vous honorerez le moindre marché conclu entre nous ? 

— Ce n’est pas possible, bien sûr. Mais je te dirai qu’un marché conclu dans les Elflands a force d’engagement. Lié par le chêne et la cendre, il est impossible, tout comme le noyau de la Terre, de le rompre. 

Donna fronça les sourcils. 

— Je veux voir Navin. Amenez-le-moi. 

La reine se leva lentement du trône en bois et souleva ses robes feuillues et bruissantes afin de descendre de l’estrade  sur  laquelle  était  placé  le  fauteuil  royal.  Sa peau  couleur  chêne  parut  se  modifier  et  adopter  une nouvelle  forme  tandis  qu’elle  s’approchait  de  Donna et Xan, les regardant avec superbe, du haut de sa taille impressionnante. Elle était grande et droite comme un arbre fier, invaincu par le temps et les éléments bien qu’elle prétendît être affaiblie par le monde de fer. 

En se penchant vers Donna, sa voix siffla tel un vent furieux à travers la forêt. 

— Je vais te le montrer, en témoignage de ma bonne foi. Mais sache ceci, Donna Underwood : tu m’apporteras l’élixir ou bien tu ne reverras jamais ton ami. 

Serrant les poings en réaction à la douleur qu’elle ressentait dans ses os et dans son cœur, Donna ne dit rien. Tout son corps semblait trembler ; malgré toutes ses tentatives, elle ne put y remédier. Une fois encore, Xan  serra  son  bras  autour  de  ses  épaules.  Il  était 196
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étonnamment calme – ou du moins paraissait l’être – 

et elle lui en savait gré. Elle ne pouvait qu’imaginer la douleur qu’il devait éprouver. Mais peut-être que son coup d’éclat, un peu plus tôt, l’aidait à faire face, dans des circonstances qui, pour lui, devaient être extrêmement  difficiles.  La  reine  chuchota  un  ordre  à  un  elfe qui se trouvait à proximité et ce dernier disparut entre les arbres, au bout de la clairière. Donna se dégagea de l’étreinte de Xan et regarda autour d’elle, en essayant d’arriver à comprendre cet endroit. Elle lança un coup d’œil  oblique  à  la  reine  qui  avait  l’immobilité  d’une statue. L’espace d’un instant, on aurait dit qu’elle était non en bois mais en pierre. 

Lorsque les bruits de pas se firent entendre dans le sous-bois,  Donna  s’avança,  en  gardant  à  l’esprit  de rester  calme.  La  perspective  de  revoir  Navin  lui  fit oublier  tout  le  reste,  la  remplissant  d’espoir  et  d’ap-préhension tout à la fois . Je vous en supplie, faites qu’il aille bien.  Elle eut une envie folle de courir vers lui. 

Il apparut, escorté par deux elfes des bois et indemne, apparemment, en dehors d’une légère claudication et d’une méchante bosse sur le côté droit de la tête. Même de  loin,  elle  voyait  les  ombres  noires  sous  ses  yeux. 

Il avait les mains attachées dans le dos par une sorte de lierre enchevêtré. Une intense fureur monta en elle et Donna fut prise d’une envie furieuse de frapper les créatures qui le retenaient. 

— Navin ! 

Elle  ne  put  s’empêcher  de  l’appeler.  Xan  la  mit en garde en lui posant la main sur l’épaule mais elle s’écarta. 

— Donna ? 

Il  y  avait  de  l’incertitude  dans  la  voix  de  Navin, ce qui n’était pas surprenant. Ces créatures pouvaient 197
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changer  de  forme  et  se  trouvaient  dans  leur  élément naturel, pourvues d’un pouvoir bien supérieur à celui qu’elles  avaient  dans  le  monde  de  fer.  Qui  pouvait savoir à quoi pensait Navin à cet instant ? 

Donna  dut  alors  affronter  l’éventualité  que  celui qui se tenait devant elle, avec son jean déchiré et ses cheveux  en  bataille,  ne  soit  pas  le  vrai  Navin.  Non, pensa-t-elle.  Elle  ne  pouvait  pas  laisser  ses  doutes l’ébranler, elle ne le permettrait pas. Il s’agissait bien de son ami. Il le fallait. 

— Navin, je vais te sortir d’ici, dit-elle d’une voix tremblante tout en essayant de sourire. 

L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres à lui. 

— Ah ouais, Underwood ? Toi et quelle armée ? 

Ses yeux retombèrent sur Xan et il fronça les sourcils. 

— Tu te souviens de Xan, hein ? Il va nous aider, Nav. 

Ce dernier approuva d’un lent signe de tête, posant le regard sur Donna, puis sur Xan, puis de nouveau sur son amie. Son sourire semblait triste, tout à coup, de ces sourires qu’on affiche quand on dit au revoir. 

— Je ne crois pas qu’ils vont me laisser partir, quoi que vous fassiez. Maker est là, lui aussi. Mais je ne l’ai vu que deux ou trois fois. 

Entendre tant de résignation de la part de son ami fut  très  pénible  à  Donna  mais  elle  se  réjouit  d’avoir des nouvelles de Maker. Elle fit de son mieux pour se montrer rassurante. 

— Tiens bon. Je te ramènerai chez toi, c’est promis. 

La Reine des Bois se plaça devant elle, faisant écran. 

— Maintenant, tu sais qu’il est sain et sauf et qu’il le restera si tu m’apportes ce dont nous avons besoin. 

(Elle  serra  devant  elle  ses  doigts  filiformes.)  Quitte notre territoire, sans attendre, par le chemin que tu as 198
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emprunté  en  entrant.  Inutile  de  revenir  sans  l’élixir. 

Parle de cela à quelqu’un et ton ami mourra. Le vieil homme, quant à lui, pourrait ne pas avoir cette chance. 

Donna  avala  sa  salive,  désireuse  de  parler  mais guère certaine qu’il restât quelque chose à dire. Si elle allait demander l’aide de l’Ordre, est-ce que la Reine le saurait ? Ce qui était sûr, c’est que les elfes des bois la surveilleraient : ils pouvaient se déplacer à leur guise comme des ombres. Ça, elle le savait déjà. 

Aliette reprit la parole :

— Tu as jusqu’à l’aube. 

 Jusqu’à  l’aube  ?  La  panique  s’empara  d’elle.  On devait être déjà en milieu d’après-midi, ce qui ne lui laissait  peut-être  que  douze  heures  pour  accomplir l’impossible. 

— Je n’aurai pas assez de temps. 

Elle  tenta  de  dissimuler  les  sentiments  pitoyables qui l’animaient. Elle s’avança d’un pas, en prononçant ces paroles avec davantage de force. 

— Je n’arriverai jamais à me le procurer à temps… 

c’est de la folie ! 

La Reine des Bois ne répondit pas. Elle se contenta de se retourner et de se diriger vers le bout de la clairière. Tout  autour,  les  elfes  s’avancèrent,  raclant  leur gorge noueuse et semblant sur le point de faire sortir Donna et Xan de la clairière. La jeune fille se demanda si l’un d’eux savait parler, à l’instar de leur reine. Elle lança un coup d’œil à Navin. Le désespoir monta en elle  en  le  voyant  s’éloigner  au  milieu  de  ses  gardes. 

Il tourna la tête une dernière fois et ils se regardèrent. 

Pendant  cet  instant,  Donna  tenta  de  lui  communi-quer toutes ses pensées. Un seul regard avait réellement le pouvoir de dire mille choses et elle espérait en trans-mettre à son ami ne serait-ce qu’un infime pourcentage. 
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Xan lui prit la main et la tira en direction du tunnel. 

— Viens, Donna, on ferait mieux de sortir d’ici. 

— Je ne peux pas le laisser là. Ce n’est pas possible. 

Il l’attira plus près de lui. 

— Tu vas revenir le chercher. Tu lui as promis. 

— C’est vrai, hein ? fit Donna en reniflant, surprise de sentir des larmes chaudes lui remplir les yeux. Je tiens toujours mes promesses. 

Mais au moment même où elle prononçait ces mots, elle se demanda comment elle allait bien pouvoir tenir celle-là. Douze heures pour découvrir l’endroit où les alchimistes gardaient l’élixir ! La tâche qui l’attendait était impossible et injuste. Mais cela ne la rendait pas moins inévitable. Ils reprirent le sentier obscur, franchirent de nouveau la porte ouverte et regagnèrent la clairière minuscule. Dans les bois, Xan, l’espace d’un instant pénible, hésita sur la direction à suivre. Enfin, ils retrouvèrent le sentier principal de la forêt d’Ironwood. 

Plus ils s’éloignaient de la porte, moins Donna avait mal aux mains. Mais  en laissant là Navin,  elle avait le  cœur  gros.  Elle  se  concentra  alors  sur  le  nouveau dilemme : comment trouver une chose dont elle doutait de l’existence ? Et à supposer qu’elle réussisse à se la procurer, allait-elle tout bonnement la livrer aux ennemis des alchimistes ? Non, se dit-elle, ne pense pas à ça pour l’instant. Chaque chose en son temps. 

Elle  trouverait  le  moyen  d’entrer  dans  la  demeure de  Quentin  Frost  et  découvrirait  les  secrets  cachés  à l’intérieur… même s’il fallait entrer par effraction le soir même, pendant que lui, Simon et tous les gens de la maison dormaient. 



Seize

Donna tripota le bracelet à breloques qui lui entourait le poignet et essaya de ne pas songer à sa mère. Elle avait failli le laisser, dans sa petite bourse, caché au milieu de ses culottes dans le tiroir du bas de sa commode. Mais au dernier moment, quelque chose l’avait poussée à le prendre. Sa mère avait tenu à ce qu’elle ait ce bracelet et peut-être lui porterait-il chance ce soir-là. Xan ne tarderait pas à venir la chercher. Pour le rejoindre, elle devrait sortir de la maison sans que tante Paige s’en aperçoive. 

Elle ne perdrait rien à croiser les doigts…

Par  bonheur,  Donna  croyait  savoir  par  où  démarrer ses impossibles « recherches ». C’était la meilleure piste qu’elle avait. La seule, en fait. Ses « recherches » 

n’avaient consisté qu’à établir des corrélations entre :  

«  horloges  »,  «  temps  »  et  «  élixir  de  longue  vie  ». 


Et elle avait été agréablement surprise par le nombre de  résultats.  Elle  n’avait  même  pas  eu  à  utiliser Google, ses propres livres scolaires traitaient du sujet. 

Apparemment,  dans  les  recettes  alchimiques  euro-péennes,  l’élixir était souvent entreposé à l’intérieur d’une  horloge.  Un  geste  symbolique  qui  rappelait 201
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l’aptitude légendaire de l’élixir à ralentir, sur celui qui osait en faire usage, les effets du temps. Bien qu’elle ne s’attendît pas à ce que les choses soient aussi simples, cela lui donnait au moins un point de départ. 

Donna  s’emmitoufla  dans  son  manteau.  Par  cette nuit  froide  de  novembre,  elle  ne  fut  pas  fâchée  qu’il soit aussi long. Sa couleur gris foncé semblait tout indiquée pour des opérations secrètes et, histoire de faire bonne mesure, elle se couvrit les cheveux d’un bonnet noir.  Elle éteignit la lumière et entrebâilla la porte de sa chambre, en jetant un coup d’œil vers celle de tante Paige.  Le  rai  de  lumière  sous  la  porte  indiquait  que sa  tante  s’était  sans  doute  endormie  en  lisant  au  lit. 

Soulagée, Donna referma sa porte avec soin. 

Puis elle respira profondément et fit quelque chose qu’elle n’avait pas fait depuis que Navin et elle étaient devenus  amis,  du  temps  où  ils  se  retrouvaient  après l’extinction  des  feux,  leurs  gardiens  respectifs  les croyant au lit. Elle sortit par la fenêtre et, en s’aidant du treillage et de la gouttière, elle descendit jusqu’en bas. La force magique de ses mains et de ses bras lui facilitait toujours grandement la tâche. 

Elle ne se cogna le tibia qu’à deux reprises. C’était bon signe, selon elle. Au bout du compte, peut-être que la chance était de son côté. 

La  lune  était  presque  pleine  et  Donna  se  réjouit de  la  lumière  qu’elle  répandait.  Mais  elle  craignait aussi qu’on la repère trop facilement : il suffisait que quelqu’un  regarde  par  sa  fenêtre  de  derrière.  Sans songer à rien, elle se mit à courir vers le fond du jardin, grimpa par-dessus la clôture et descendit la ruelle qui donnait sur la rue principale. 

Xan l’y attendait, comme promis, appuyé contre sa voiture et son téléphone portable à la main, comme s’il 202
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attendait qu’elle l’appelle. Elle lui avait dit que si elle n’arrivait pas à sortir de la maison, il devrait créer une diversion. Par bonheur, cette partie-là du plan n’avait pas  été  nécessaire.  Dès  qu’il  l’aperçut,  un  sourire  de soulagement apparut sur ses lèvres. 

Donna sourit à son tour et lui toucha la main. 

— Merci de bien vouloir faire ça, Xan. 

Elle  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds  et  l’embrassa sur la joue. 

Il haussa les épaules, les yeux remplis de chaleur. 

— Pas de souci. 

Elle se glissa sur le siège passager et attacha sa ceinture, tâchant de reprendre son souffle. C’était de la folie, elle  le  savait,  et  ils  prenaient  un  risque  énorme.  Elle essayait de ne pas trop anticiper, mais il était déjà onze heures et il ne restait que peu de temps avant l’aube. 

Pouvait-elle réellement projeter de livrer quelque chose d’aussi précieux à l’ennemi juré des alchimistes ? Et que dirait-elle à tante Paige… ou à tout autre membre de l’Ordre ? Elle passerait pour un traître. Et que penserait d’elle son père, s’il était vivant aujourd’hui ? Donna chassa toutes ces questions avec colère, en regardant défiler les rues sombres d’Ironbridge. 

Elle  ferait  tout  son  possible  pour  sauver  Navin. 

Il  n’avait  pas  cherché  cela  :  devenir  une  monnaie d’échange  entre  des  factions  de  fées  et  de  mortels en guerre, eux-mêmes vestiges fissurés d’une époque ancienne où les choses étaient sans doute beaucoup plus simples. Navin était innocent. 

Et  elle  ne  le  laisserait  pas  souffrir  pour  quelque chose  qu’il  ne  pourrait  jamais  véritablement comprendre, malgré tous ses efforts. 

Ils approchèrent le domaine des Frost et se garèrent au  coin  de  la  rue,  non  loin  de  la  grille  principale.  Il 203
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serait difficile de s’introduire à l’intérieur sans alerter personne, Donna le savait. Surtout dans la mesure où des systèmes de protection magiques étaient installés. 

Xan réfléchit à ce problème pendant qu’ils longeaient le mur côté sud du domaine. 

— Je pense que ça devrait le faire. Tu ne représentes pas une menace pour eux – tu viens quand même ici tout le temps pour tes cours – alors ça m’étonnerait que tu déclenches la moindre alarme. 

Donna fronça les sourcils. 

— Et toi ? 

Il écarta les cheveux de ses yeux. 

— Franchement, j’en sais rien. Si j’avais le pouvoir que je devrais avoir, je pourrais me rendre invisible à la plupart des systèmes de surveillance magiques. Mais…

Donna lui toucha le bras. 

— Ce n’est pas grave. Il faut tenter le coup. Si ça se trouve,  tu possèdes une sorte de protection naturelle sans le savoir. 

— Peut-être. Et depuis qu’on a ouvert la porte de l’autre monde, je me sens différent. Comme si quelque chose se réveillait en moi. (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas ce que ça signifie… ni même si ça signifie quoi que ce soit. Mais ça pourrait être bon signe. 

Il se retourna et escalada le mur avec aisance. Encore une fois, Donna vit combien il était agile. Cette aptitude  faisait-elle  partie  de  son  héritage  de  fée  ?  Xan s’accroupit en haut du mur, dans l’obscurité, et pendant un instant, tout ce qu’elle vit, c’était une ombre enveloppée dans le familier manteau noir. Ses yeux verts et  brillants,  braqués  sur  elle,  clignèrent  comme  ceux d’un chat. 

Et puis elle fut brusquement tirée jusqu’en haut, non sans peine, les semelles de ses chaussures adhérant mal 204
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à la surface lisse du mur. Elle roula alors jusqu’à Xan et reprit son souffle. 

Sans un mot, ils se laissèrent tomber dans l’enceinte du domaine des Frost. 


***

Donna regarda la demeure de Quentin et se demanda ce qu’elle allait faire. Si seulement elle avait pu chercher des indices, le lendemain, entre deux cours… mais elle n’avait pas le temps.  Elle lança un coup d’œil du côté de Xan. À quoi pouvait-il bien penser ? 
Ils se tenaient devant la fenêtre de la Pièce Bleue. 

Mais  ce  que  Donna  ne  s’expliquait  pas,  c’étaient  les volets  en  bois  qu’on  avait  tirés  devant  et  qui  étaient sans aucun doute fermés de l’intérieur. 

Naturellement,  ils  pourraient  sans  doute  les  casser pour les ouvrir mais ne risquaient-ils pas de faire beaucoup  de  bruit  ?  On  ne  manquerait  d’ailleurs  pas,  le lendemain, de constater les dégâts. 

Elle rencontra le regard de Xan et haussa les sourcils. 

— Des idées ? 

— Je crois qu’on devrait essayer la porte de derrière. 

Il plongea les mains dans les poches de son manteau et  fit  le  tour  de  la  maison,  Donna  sur  ses  talons,  en s’assurant  que  toutes  les  lumières  étaient  éteintes. 

Convaincus  que  tout  le  monde,  dans  la  maison,  était couché  (Quentin  et  Simon  n’étaient  plus  tout  jeunes et Donna savait qu’ils avaient tendance, en semaine, à aller au lit vers vingt-deux heures), ils examinèrent la porte de derrière chacun à leur tour. 

— Je pourrais sans doute la briser, dit Donna, mais je n’ai pas envie de réveiller tout le monde. 

Xan s’accroupit et examina la serrure. 
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— Je pense qu’on peut la forcer. Je suis sûr qu’ils ont installé des systèmes de protection magiques mais ce genre de trucs, en général, ne sont prévus qu’en cas de grosses menaces pour la sécurité. Personne ne s’attend à une entrée par effraction à la papa. Une carte de crédit et un truc pointu devraient suffire. 

Il  sortit  son  portefeuille  d’une  poche  intérieure  de son manteau. 

Donna  scruta  le  sol  puis  fouilla  dans  ses  poches pour trouver un trombone ou quelque chose qui  aurait pu les aider. Elle regrettait de n’être pas le genre de fille  à  porter  de  jolies  barrettes,  par  exemple.  Les mains  toujours  dans  les  poches,  elle  sentit  quelque chose de pointu contre son poignet gauche, à l’inté-

rieur de son gant. 

Elle retira délicatement son bracelet. Il n’y avait sur la chaîne en argent que six breloques, chacune maintenue  par  une  soudure.  Un  sourire  se  dessina  sur  les lèvres de Donna : l’une des breloques était un poignard minuscule. Remerciant mentalement sa mère, elle retira son gant, pinça le morceau d’argent entre le pouce et l’index, et tira. 

Regardant le maillon tordu avec regrets, Donna enfila de nouveau le bracelet et tendit le poignard minuscule à Xan. 

— Parfait, murmura-t-il et il se mit au travail. 

Elle le regarda se concentrer sur la serrure. Il s’interrompit pour lui sourire avant d’y reporter son attention. Aux yeux de Donna, la tâche semblait très délicate : Xan faisait glisser la carte de crédit sur le côté de la porte, à l’endroit où devait se trouver la fermeture,  tout    en  faisant  jouer  la  lame  pointue  du  petit couteau en argent dans la serrure. Il resta accroupi là un certain temps, son long manteau étalé derrière lui. 
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À un moment donné, Donna le vit remuer les lèvres, elle en était certaine. 

Après  quelques  minutes  –  et  quelques  jurons  et grognements de la part de Xan – il y eut un  clic étouffé et la porte s’ouvrit. 

— Tu vois ? dit-il d’un ton triomphant. 

Donna le regarda, soudain méfiante. 

— Comment tu sais faire ça ? 

Il avait le visage fermé. 

— Tu ne sais pas tout sur moi, Donna Underwood. 

— On dirait. 

Mais elle n’insista pas – pour le moment – car ils pénétrèrent  dans  un  couloir  obscur.  Puis  elle  passa devant pour se rendre à la Pièce Bleue, glissant dans la  poche  de  son  jean  le  petit  poignard  d’argent  plié et  prenant  soin  de  rentrer  le  bracelet  sous  son  gant. 

Xan avait pris une lampe torche dans la voiture mais Donna  n’avait  pas  envie  de  prendre  ce  risque.  Elle se servit de son portable pour jeter suffisamment de lumière dans le couloir. 

Se glisser de nuit dans une maison immense – pendant que  les  résidents  dormaient  paisiblement  aux  étages du dessus – rendait Donna de plus en plus nerveuse. 

Heureusement  que  la  moquette  étouffait  le  bruit  le leurs pas. 

Au  moment  même  où  ils  s’approchèrent  de  l’en-trée  de  la  bibliothèque,  minuit  sonna  à  une  horloge. 

Quelqu’un avait manifestement remis à l’heure l’horloge à balancier après que Simon avait surpris Donna devant. Celle-ci retint son souffle pendant que les douze coups résonnaient derrière les portes de la bibliothèque, et  serra  les  dents  jusqu’au  bout.  Elle  s’aperçut  alors que  Xan  lui  tenait  la  main  ;  les  doigts  de  ce  dernier frottaient délicatement le velours de son gant contre sa 207
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paume. Cette sensation, alors qu’ils se tenaient là, dans le noir, avec les douze coups de minuit en bruit de fond, était à la fois intime et réconfortante. Quand l’horloge eut enfin terminé son annonce, Donna dégagea sa main et ouvrit la double porte. 

En  entrant  dans  la  pièce,  Xan  indiqua  qu’il  allait allumer la lampe torche. Elle acquiesça d’un signe de tête,  attendant  qu’il  oriente  le  faisceau  sur  l’horloge à  balancier. Tout  autour,  les  étagères  avaient  un  côté inquiétant  dans  la  pénombre  ;  des  ombres  tombaient sur les tas de livres et rappelaient à Donna son récent cauchemar. 

S’efforçant  de  chasser  les  images  sinistres  qui  se bousculaient dans sa tête, elle s’approcha de l’horloge à  pas  comptés  et  resta  là  à  la  regarder.  Bon,  adviendrait  que  pourrait.  Elle  tendit  sa  main  gantée  vers  le cadran en ivoire, frissonnant en voyant se déplacer, à la lumière de la lampe torche, les ombres sur le mur. Elle passa les mains sur le verre qui protégeait la pendule. 

Peut-être était-elle passée à côté de quelque chose la dernière  fois  ?  Si  Simon  ne  l’avait  interrompue,  elle aurait pu gagner du temps sur ses recherches. Tant pis, il fallait qu’elle se concentre sur sa tâche. Il devait y avoir un moyen simple d’ouvrir ce truc. 

Se pouvait-il qu’il suffise, pour trouver l’élixir, d’ouvrir la pendule ? Donna ne put s’empêcher de sourire. 

Ouais, c’était beau de rêver. 

Le souffle rapide, elle passa les doigts sur l’arrière de l’horloge, derrière la partie qui renfermait le cadran, pour  essayer  de  trouver  une  sorte  de  fermeture.  Ses doigts butèrent contre quelque chose de petit et saillant ; soulagée, elle actionna l’interrupteur et entendit avec satisfaction  un  cliquetis  près  de  son  oreille.  Se  reculant et posant ses doigts tremblants sur les panneaux 208
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joliment  cirés  de  la  façade,  Donna  chercha  à  voir  ce qu’elle avait accompli. 

L’espace d’un instant, on aurait dit que cela n’avait rien changé, et elle lança à Xan un regard troublé. 

Elle sentit alors un air frais lui effleurer le visage : l’horloge venait de s’entrebâiller. La façade s’ouvrit en grand et Donna dut s’écarter d’un bond. Lorsqu’elle se rapprocha, elle s’aperçut que le bord lisse de la porte ne comportait aucun mécanisme visible ou système d’ouverture. Elle frissonna. Elle fit signe à Xan de se dépê-

cher d’éclairer l’intérieur de l’horloge. Puis elle cligna des  yeux  et  essaya  de  voir  à  l’intérieur  des  rouages compliqués, pleins de dents et de roues en cuivre poli, espérant  à  moitié  qu’une  fiole  d’élixir  attendait  là d’être  trouvée,  peut-être  enveloppée  dans  de  la  soie noire,  comme  les  cartes  de  tarot  de  sa  tante,  histoire d’empêcher l’énergie négative d’affecter son contenu. 

Il n’y avait pas de fiole. 

Cependant,  il  y  avait  –  tout  au  fond  du  meuble, posé, inoffensif, sur la lourde base, sous le balancier en cuivre – un levier en acier avec manche en bois. Elle s’empressa de le saisir. 

— Attends, susurra Xan en lui prenant le coude. 

Le faisceau de la lampe, pendant un instant, balaya la pièce frénétiquement. 

— Tu ne sais pas du tout ce que ça commande. 

Se  mordillant  la  lèvre,  Donna  le  regarda  et  tâcha d’avoir l’air assuré. 

—  Il  doit  y  avoir  quelque  chose,  Xan.  Pourquoi est-ce que l’horloge comporterait une ouverture secrète si elle ne cachait rien ? Et regarde…

D’un geste, elle indiqua l’intérieur de l’horloge, où l’on  ne  voyait  que  les  éléments  mécaniques  propres aux horloges à balancier. 
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— Il n’y a rien d’autre à l’intérieur, alors c’est forcé-

ment ce qu’on recherche. Je le sais, c’est tout. 

Il se résigna à lui relâcher le bras et elle retourna au levier. Le cœur battant, la sueur gouttant sur sa nuque, elle serra le manche et poussa. Avec quelle facilité elle actionna le mécanisme ! On aurait dit qu’on s’en servait souvent et qu’on le maintenait bien huilé. 

Aussitôt, sans bruit, toute l’horloge s’écarta du mur. 

De quelques centimètres seulement, mais suffisamment pour révéler, derrière, un passage. 

— Waouh, lâcha Xan. Classe. 

Donna tenta de dissimuler son enthousiasme. 

—  Viens,  murmura-t-elle.  Une  porte  secrète  que Simon  tiens  absolument  à  protéger  doit  forcément valoir le coup d’œil. Allons-y. 

Elle écarta l’horloge davantage et se glissa derrière avant  que  Xan  puisse  faire  des  bêtises,  genre  proposer de passer devant.  Pas question, pensa Donna. Le temps pressait et rien n’allait l’empêcher de découvrir un moyen de sauver Navin. 


***

Les parois de la galerie étaient revêtues d’une pierre grise et froide et de terre compacte. Le froid augmentait à mesure qu’ils s’avançaient. 
Le  sol  semblait  s’incliner  légèrement  et  Donna ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’ils  étaient  en  train  de descendre en direction d’un sous-sol. Mais il ne s’agissait pas d’un sous-sol aménagé sous la maison ; il devait plutôt être situé sous la pelouse du terrain. 

Grâce à d’étranges gemmes multicolores enfoncées dans  les  parois  du  tunnel  à  intervalles  réguliers,  ils n’eurent besoin ni de la lampe torche ni de l’éclairage 210
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d’un téléphone portable. Donna n’avait jamais rien vu de pareil, et les pierres dispensaient suffisamment de lumière pour que Xan et elle ne tombent l’un sur l’autre. 

L’odeur, en revanche, était répugnante. 

On  aurait  dit  un  mélange  d’œufs  pourris  et  de vinaigre. Donna dut se couvrir le visage de son foulard pour  éviter  les  haut-le-cœur.  Xan  ne  paraissait  pas autant affecté bien qu’il reconnût que c’était « infect ». 

Donna savait que dans les expériences alchimiques on  utilisait  souvent  du  soufre. Alors  l’impatience  les gagna à l’idée qu’ils avaient peut-être trouvé le laboratoire de Simon Gaunt. 

Tout  le  monde  savait  où  se  trouvait  le  labo  de Quentin  :  ce  n’était  un  secret  pour  personne  qu’il aimait y bricoler pratiquement tous les matins. Donna, d’ailleurs, y avait même jeté un œil par la porte entrouverte quand elle était toute petite. L’étude et atelier du grand maître était situé au dernier étage de la maison, dans un grenier aménagé tout spécialement pour que le bruit et les odeurs soient maintenus à distance de la partie principale de la maison. 

Mais  personne  ne  savait  où  Simon  s’occupait  des questions  alchimiques,  ni  même  s’il  possédait  son propre  labo.  Cela  n’était  pas  surprenant  étant  donné qu’en  sa  qualité  de  secrétaire  officiel  de  l’Ordre,  il n’était  guère  qu’un  simple  administrateur.  Il  y  avait longtemps que Donna pensait que Quentin avait créé le poste pour Simon du fait de leur relation privée. 

Après  un  coude  du  tunnel,  ils  arrivèrent  soudain devant  la  porte  en  chêne  la  plus  massive  que  Donna ait jamais vue. L’espace d’un instant terrible, elle pani-qua : ils n’avaient quand même pas fait tout ce chemin pour rien. Si la porte était verrouillée, aurait-elle assez de force pour la démolir ? Elle avait l’air très solide. 
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Elle pouvait d’ailleurs être scellée par de la magie. La puanteur  semblait  en  tout  cas  s’estomper…  ou  alors Donna commençait juste à s’y habituer. 

Elle examina la porte et poussa un soupir de soulagement.  Elle  ne  paraissait  même  pas  équipée  d’une serrure.  La  seule  chose  visible  –  en  dehors  de  la poignée en fer peinte en noir – c’était une inscription étrange qu’on avait gravée sur une plaque accrochée à hauteur d’yeux. 

NOTRE TRAVAIL COMMENCE  

DANS LES TÉNÈBRES 

ET DANS LA MORT

— Sympathique, fit Xan. 

— Ouais, les alchimistes sont une bande de boute-en-train, dit Donna en poussant un gros soupir. 

— À vrai dire, répondit-il, je pense que le temps que j’ai passé avec toi fait partie des meilleurs moments de ma vie. 

Il  avait  l’air  on  ne  peut  plus  sincère,  mais  Donna ne put contrôler le regard qu’elle lui jeta. Le pensait-il réellement  ? Troublée,  elle  dit  la  première  chose  qui lui vint à l’esprit. 

— Ouais, parce que je suis  tellement  différente. 

Xan fronça les sourcils. 

— Arrête ça. 

— Arrête quoi ? 

—  De  te  dévaloriser.  Tu  ne  devrais  pas  faire  ça, Donna. 

Elle haussa les épaules, mal à l’aise d’être le centre de l’attention. 

— Euh, je ne vois pas bien ce que ma compagnie 212
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peut avoir d’amusant. À la limite, si pour toi l’amusement, ça consiste à se faire attaquer par des elfes et à devoir se confronter aux pires conneries qui alimentent tes cauchemars, alors t’as peut-être raison. 

Ses yeux brillaient dans la pénombre. 

—  T’as  oublié  l’épisode  où  le  mec  a  le  privilège d’embrasser la jolie fille. 

Donna n’était pas fâchée que la lumière soit si faible à  cette  extrémité  de  la  galerie.  Elle  ne  releva  pas  la remarque  de  son  ami  et  essaya  la  poignée  qui,  par bonheur, tourna sans résister. 

En entrant dans la pièce, Donna se réjouit de voir enfin à quoi ressemblait un véritable laboratoire alchimique. Le contenu de la pièce relevait de la légende : c’était presque conforme en tout point aux descriptions des  manuels  qu’elle  avait  étudiés  sous  l’œil  vigilant d’Alma. Et pourtant, cela allait bien plus loin. Ce labo était authentique : il y avait là une sensation de vie et de travail, la sensation que quelque chose de magique se  préparait  quelque  part  dans  cette  pièce  même. 

L’installation pitoyable de Quentin Frost, à côté, faisait pâle figure : une boîte du parfait chimiste pour enfant. 

Curieux, pensa Donna, vu que Quentin était censé être le chef de l’Ordre, le grand maître. 

Ce qui s’offrait à sa vue semblait indiquer que Simon Gaunt  était  bien  plus  qu’un  simple  administrateur. 

Peut-être  était-il  un  véritable  magicien,  ce  qui  serait quasiment une première parmi les Ordres alchimiques modernes.  La  méfiance  qu’avait  inspirée  à  Donna  la conduite de Simon au fil des ans se trouvait enfin justifiée. Elle avait toujours su qu’il y avait chez cet homme quelque chose de trouble. 

Au  centre  du  grand  espace  qui  s’ouvrait  devant eux  se  trouvait  une  haute  structure  cylindrique  en 213
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brique. Elle faisait presque la taille de Donna, et cette dernière, après l’avoir examinée de plus près, vit qu’il s’agissait  d’une  sorte  de  fournaise.  Xan  suivit  son amie pour étudier la chose. La chaleur en sortait, par vagues,  et  Donna  s’aperçut  que  c’était  un  athanor  : un fourneau qu’on laissait traditionnellement chauffer presque toute l’année. 

Elle saisit le bras de Xan, en se rappelant au dernier moment de ne pas trop serrer. 

— Maintenant je sais d’où vient la fumée ! dit-elle d’un ton euphorique. 

Xan dégagea gentiment son bras. 

— Quelle fumée ? 

— Oh, excuse, dit Donna en essayant de se calmer. 

La  fumée  que  je  vois  toute  l’année  dans  le  fond  de l’enceinte, au-delà des jardins. On doit se trouver juste en dessous de cette partie-là de la propriété. 

— Et alors, c’est quoi ce truc ? Je veux dire, c’est visiblement une sorte de fournaise, mais qu’est-ce ça fait ? 

Donna afficha un large sourire. 

— Laisse-moi te présenter Henri Lambin. 

Avec  une  solennité  feinte,  elle  accompagna  ces paroles d’un ample geste du bras. 

— Henri Lambin ? demanda Xan avec un sourire. 

L’enthousiasme  de  son  amie  était  manifestement contagieux. 

—  C’est  une  sorte  de  surnom,  à  cause  du  service régulier  et  fiable  qu’il  fournit.  L’athanor  brûle  lentement au fil des saisons, décevant rarement son proprié-

taire. Sans feu, il n’y aurait pas d’alchimie. Tout part de là. 

Qui aurait cru que l’alchimie pouvait se révéler inté-

ressante ? Car en l’occurrence, c’était le cas. Peut-être 214
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que si Alma l’avait laissée voir ça, Donna aurait prêté plus d’attention à ses études. 

Elle  balayait  déjà  du  regard  le  reste  de  la  pièce. 

Sur un mur, une myriade de coupes en verres étaient suspendues à des patères en bois, toutes de tailles et de formes différentes, formant ainsi une collection étonnante. Donna en reconnut certaines pour les avoir vus dans ses livres, mais d’autres restaient complètement mystérieuses. Elle aperçut une carafe à décanter, passa les doigts sur un tube fixé à une statue d’ange et admira un récipient en forme de lune particulièrement beau. 

Tout au fond de la pièce, une petite alcôve était creusée dans le mur en pierre. Donna s’en approcha et vit qu’elle s’ouvrait en fait sur une autre chambre : celle-ci minuscule par rapport à la pièce principale, avec juste assez d’espace pour un rideau gris ardoise. Ce rideau lourd  était  accroché  à  une  tringle  pliée  aux  extrémi-tés  et  formait  un  carré,  on  aurait  dit  un  gigantesque rideau  de  douche.  Cette  installation  lui  rappela  celle qu’on  voyait  parfois  dans  les  spectacles  de  magie  et dans  lesquelles,  pour  peu  qu’on  y  entrât,  on  risquait de disparaître. 

Lorsqu’elle  comprit  de  quoi  il  s’agissait,  elle  eut soudain la bouche sèche. C’était là l’oratorium, la zone la plus sacrée d’un laboratoire d’alchimiste, une zone destinée  à  la  méditation  et  à  la  contemplation  silencieuse. Donna tendit la main presque malgré elle pour toucher le tissu rêche du rideau…

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Xan. 

Elle sursauta, penaude, mais contente, étrangement, de cette diversion et repassa la tête dans la pièce principale afin de voir ce que son ami avait trouvé. 

Des tuyaux en cuivre faisaient de drôles de zigzags sur le mur. Donna les suivit jusqu’à leur source, par 215
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terre  :  un  récipient  épais  en  forme  de  poire  et  d’un matériau  indéfinissable.  Simon  possédait  un  serpentin  :  c’était  dingue.  Instrument  ancien,  le  serpentin était un condenseur utilisé pour isoler les substances vivantes. Si elle se rappelait bien, le condenseur avait un rôle important dans le processus mis en œuvre dans la création des homuncules, de minuscules êtres arti-ficiels  dont  la  force  vitale  était  insufflée  par  divers composés chimiques. 

— Xan, on le tient ! 

Donna  plaqua  la  main  sur  sa  bouche,  consciente qu’elle venait pratiquement de crier. Cela n’aurait pas eu une grande incidence là où ils se trouvaient, mais n’empêche, on n’était jamais trop prudent. 

Xan fixa le condenseur des yeux comme si l’élixir pouvait en sortir à tout moment. 

— Ce truc fabrique l’élixir de longue vie ? 

— Non, non, fit Donna en agitant les mains, trébu-chant sur les mots tant elle était enthousiaste. C’est un serpentin. Bon, ce serait trop long et ennuyeux à expliquer mais crois-moi quand je dis qu’on l’utilise dans le processus censé créer des formes humaines miniatures. 

Mais je ne pense pas qu’il marche sans l’élixir. 

Xan ne semblait guère impressionné. 

— Et alors ? 

—  Et  alors  ?  Alors  pourquoi  Simon  aurait-il  un fichu  serpentin  s’il  ne  s’en  servait  pas  ?  Quel  inté-

rêt ? L’instrument ne sert à rien si on n’ajoute pas une goutte d’élixir à un mélange d’autres composés. Et ce, à chaque utilisation. 

Donna n’avait jamais pris conscience des bienfaits qu’elle  tirerait  des  heures  interminables  qu’elle  avait passées à étudier les traités historiques sur la pratique de l’alchimie. 
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—  Ce  truc  est  très  rare,  alors  ?  demanda  Xan  qui commençait à saisir. 

— Exactement ! dit-elle en hochant la tête avec tant de vigueur que son cou commença à lui faire mal. Je ne  pense  pas,  honnêtement,  qu’on  l’aurait  installé  là juste « au cas où ». 

Autrement dit, il devait y avoir ici une certaine quantité d’élixir de longue vie. Donna s’avança au centre du labo et se mit à scruter tout ce qui les entourait, tâchant de déterminer où un magicien cacherait quelque chose d’aussi important. Comment l’Ordre avait-il conservé un secret aussi extraordinaire ? Des nations se livraient à des guerres pour une information et un pouvoir de cet acabit. Des personnes étaient mortes dans la quête de la vie éternelle. Et pourtant là, dans une vieille maison à la périphérie d’Ironbridge, Donna s’apprêtait à mettre la main ce qui était sans doute la plus grande découverte de tous les temps. 

Rien que d’y penser, elle avait mal à la tête. 

Puis  elle  aperçut  un  établi  dans  un  coin  sombre, recouvert  d’une  variété  d’objets  incongrus.  Elle  s’en approcha en courant presque et se mit à fouiller parmi des  morceaux  de  métal,  des  pièces  en  or,  des  pots d’herbes  et  de  composés  minéraux  et  tout  un  attirail occulte. 

— Reste pas planté là, dit-elle en tournant la tête, les sourcils froncés. Aide-moi à chercher. 

Xan  s’approcha  d’un  pas  nonchalant  et  se  mit  à fouiller à l’autre bout de l’établi. 

— Qu’est-ce qu’on cherche exactement ? 

— Une fiole en verre avec du liquide à l’intérieur. 

Il  s’interrompit  et  haussa  un  sourcil,  appuyant  sa hanche contre l’établi. 

— Et de quelle couleur il est censé être ce liquide ? 
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Donna se mordilla la lèvre.  Oh je t’en prie, mémoire, implora-t-elle,  ne me joue pas des tours maintenant. 

— Euh… rouge ? 

— T’as pas l’air bien convaincu. 

— C’est rouge, affirma-t-elle. 

— D’accord, ça marche. 

— Rouge… âtre. 

Xan leva les yeux au ciel et se remit au travail. 

Il y avait des étagères au-dessus de l’établi remplies d’objets encore plus intrigants, ainsi que des dossiers et des chemises pleines de paperasse. Simon était peut-

être responsable de l’organisation de toutes les affaires de  l’Ordre,  mais  ce  n’était  en  tout  cas  pas  le  roi  du rangement, pensa Donna. 

Elle  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds  et  tendit  le bras, ses doigts entrant en contact avec quelque chose de solide sur l’une des étagères supérieures. Cela lui faisait penser à une pierre lisse. 

Elle tendit le bras autant que possible afin d’attraper l’objet. Sa surface froide rappelait le marbre ; à moins que ce ne fût du métal ? Donna referma la main sur une base lourde et descendit l’objet délicatement. Un 

« clic » peu rassurant se fit alors entendre. 

La  sculpture  en  bronze  qu’elle  tenait  à  la  main  se mit à hurler. 



Dix-sept

Donna cria et la lâcha. La tête en bronze tomba avec fracas sur le sol en pierre mais continuait de  hurler.  Elle  avait  les  lèvres  tordues  par  une  grotesque grimace de douleur, la bouche grande ouverte et, s’en échappant, un hurlement tout ce qu’il y a de plus humain. 

— Fais-la taire ! cria Xan, les yeux écarquillés. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  !  répondit  Donna  en regardant avec horreur la chose se balancer d’avant en arrière sur le sol. 

Avec ses yeux dénués d’expression et son nez crochu, on aurait dit une sorte de gargouille, mais la statue était sans  aucun  doute  censée  représenter  un  homme.  Un homme aux cheveux bouclés et à la bouche mince qui ne cessait de hurler. 

Xan  écarta  son  amie  et  leva  son  pied  lourdement chaussé. 

— Non, attends, s’écria Donna, en essayant de lui attraper le manteau et de le tirer en arrière. 

Trop tard, Xan avait piétiné le visage hurleur. 

La statue fit entendre une sorte de borborygme puis se tut. 
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L’espace d’un instant, on n’entendit dans le labo que le faible ronflement d’Henri Lambin. Donna tressaillit et observa la tête de bronze qui n’était plus désormais qu’une sculpture inanimée : un buste d’une autre époque qui représentait un homme qui avait peut-être été un jour  alchimiste.  Ses  yeux  paraissaient  morts  et  vides et la chose avait un côté indéniablement… diabolique. 

Avec les statues hurlantes, on montait d’un bon cran dans  la  folie.  D’après  ce  que  Donna  connaissait  de l’alchimie, c’était là une première. Le genre de magie qui lui donnait la chair de poule et lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Il s’agissait visiblement d’un système  d’alarme.  Qu’est-ce  que  Simon  Gaunt  trafi-quait là-dedans ? La tête n’était pas un simple accessoire de transformation alchimique, elle en aurait mis sa main à couper. 

— Qu’est-ce qu’on devrait en faire à ton avis ? 

Xan paraissait aussi désœuvré qu’elle l’était. 

—  J’en  ai  aucune  idée.  C’est  ton  domaine,  pas  le mien. 

Elle frissonna. 

— Ce truc-là, j’y connais rien. 

—  Peut-être  qu’on  devrait  le  remettre  où  on  l’a trouvé…

À  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  que  des  pas étouffés se firent entendre derrière la porte. 

— Merde ! 

Donna respira profondément pour s’armer de courage et ramassa la tête par terre, scrutant le laboratoire afin de trouver une cachette. Si quelqu’un les trouvait en ce lieu, ils étaient morts. On traînerait Donna devant Quentin et sa tante serait horrifiée et déçue. Sans parler de  leur  réaction  face  au  fait  qu’un  mec  à  moitié  fée 220
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avait  appris  des  secrets  alchimiques.  Elle  préféra  ne pas  imaginer  comment  réagirait  Simon  ;  s’immiscer dans  l’espace  privé  d’un  alchimiste  et  toucher  à  ses instruments magiques auraient été considéré comme un délit majeur aux siècles précédents. Les sanctions pour des crimes de cette nature étaient sévères. 

Elle  fixa  des  yeux  l’alcôve  qui  renfermait  l’oratorium.  Le  simple  fait  d’être  à  l’intérieur  du  labo  était déjà relativement fâcheux. Et ce qu’elle envisageait de faire à présent représentait le pire des sacrilèges. Mais quel choix avaient-ils ? 

Les pas se rapprochèrent et puis s’arrêtèrent. 

— Là, susurra Donna en poussant Xan vers la petite chambre. 

Ils se glissèrent derrière le rideau, et Donna rajusta les plis de l’étoffe lourde avec autant de soin que le lui permettaient ses mains. 

— C’est quoi cet endroit ? murmura Xan. 

— Un oratorium. Ça doit être l’autel de Simon. 

Donna, d’un signe de tête, montra la table en bois massif,  seule  chose,  en  dehors  d’eux,  qui  occupât l’espace exigu. Elle tenta de réprimer le sentiment de culpabilité qui lui faisait mal au ventre. 

La porte du laboratoire s’ouvrit puis se referma avec bruit. Donna sursauta, se cramponnant au manteau de Xan comme si elle eût pu se cacher à l’intérieur. Elle s’aperçut que son ami l’entourait de ses bras et malgré la crainte qu’on les découvre, cela faisait un bien fou… 

Sécurité et chaleur. Même si elle avait du mal à l’admettre, car cela lui donnait l’impression d’avoir besoin de cette sécurité. Elle n’avait pas envie d’être la fille pitoyable  qui  attend  les  secours.  Mais  parfois  –  elle commençait à l’apprendre petit à petit – ce n’était pas grave  de  reconnaître  qu’on  avait  besoin  d’aide  et  de 221
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soutien. Sans compter que cela faisait du bien de s’appuyer sur quelqu’un d’autre que Navin pour changer. 

Au moment où cette idée la frappait et que l’image d’un Navin épuisé vint occuper son esprit déjà inquiet, Donna  se  recula  de  Xan  et  regarda  autour  d’elle. 

Quelqu’un marmonnait dans sa barbe et déplaçait des choses  sur  l’établi.  Donna  n’était  pas  en  mesure  de dire s’il s’agissait de Simon ou non, mais il y avait de fortes  chances  pour  que  ce  soit  lui. Avait-il  accouru après avoir entendu la statue hurler ? Mais sa chambre était  tout  de  même  trop  éloignée…  Peut-être  que  le secrétaire de l’Ordre n’arrivait pas à dormir et qu’il en profitait pour travailler, voilà tout. 

— Il faut qu’on sorte d’ici, susurra Xan. 

 Sans  blague,  pensa  Donna.  Elle  ne  releva  pas  sa remarque  et  se  mit  à  examiner  les  objets  sacrés  de l’autel. En dehors de quelques médaillons couverts de divers symboles de composés alchimiques et d’un récipient contenant ce qui ressemblait à du sel, la principale caractéristique de l’autel était une boîte recouverte de cuivre, grande comme la boîte à bijoux de sa mère. 

Mais  Donna  savait  que  ce  n’était  pas  une  boîte  à bijoux.  Tendant  vers  l’objet  un  bras  hésitant,  elle  se demanda si elle oserait regarder à l’intérieur. Il s’agissait  d’un  incubateur,  un  récipient  qu’on  utilise  traditionnellement  pour  y  enfermer  la   prima  materia,   la première matière.  Cela faisait drôle de penser qu’Alma avait ânonné sur le sujet pendant cette même semaine, pendant l’un de ses cours. 

Cela datait-il seulement de la veille ? Les sourcils froncés, la jeune fille essaya de se souvenir. Cela aurait tout aussi bien pu être l’année passée. 

Si l’incubateur contenait effectivement de la  prima materia,  alors  Donna  était  dans  de  vilains  draps. 

222



L’Héritage des Signes

Personne,  hormis  l’alchimiste  qui  l’avait  trouvée,  ne pouvait y toucher ou même y poser les yeux. Elle avait toujours  trouvé  cela  idiot. Après  tout,  on  ne  pouvait pas créer de la première matière ; comptant parmi les composantes fondamentales de la réalité, elle existait, voilà  tout. Alors  comment  pouvait-elle  véritablement appartenir à une seule personne ? 

 Tant pis, pensa-t-elle. Il n’était plus temps d’avoir des remords. 

La  boîte  était  complètement  fermée,  sans  aucun dispositif d’ouverture visible. Mais Donna savait que sous le cuivre, il y avait du bois dégrossi. Et plus ce bois était naturel, mieux c’était. Elle n’aurait pas été surprise  que  la  boîte  soit  façonnée  dans  du  bois  de la  forêt  Ironwood.  S’arrêtant  pour  écouter  ce  qui  se passait dans l’autre pièce, elle entendit du verre tinter et un vrombissement plus sonore de la fournaise : on venait sans doute d’ouvrir la porte d’Henri Lambin. 

Elle  saisit  l’incubateur  et  se  demanda  quel  intérêt pouvait  bien  avoir  Simon  Gaunt  à  garder  dans  son laboratoire un morceau minuscule de l’univers. 

Sous les yeux de Xan, Donna écrasa la boîte entre ses mains gantées comme s’il ne s’agissait que d’une boule de papier. Sous le revêtement en cuivre, le bois fit un craquement aigu. Son cœur battit si fort qu’elle crut qu’on  l’entendrait,  malgré  le  bruit  du  charbon  qu’on amassait dans la fournaise. 

Elle  retint  son  souffle  un  instant,  mais  rien  ne  se produisit. Puis elle se mit à retirer les morceaux cassés du couvercle de l’incubateur. 

Donna  ne  fut  pas  surprise  de  voir  la  terre  noire se  déverser  sur  l’autel.  Ce  qui  la  cloua  sur  place,  en revanche, c’était la fiole en verre étincelante, à demi enfouie dans la substance sombre. 
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Le  cœur  battant  la  chamade,  elle  retira  la  boîte  à moitié fichue. 

La fiole était intacte. Elle avait les dimensions de son petit  doigt  et  contenait  à  peine  deux  ou  trois  gouttes d’un liquide rouge sang. 

Xan et Donna se regardèrent et poussèrent tous les deux  un  soupir  de  soulagement.  Il  secoua  la  tête,  un sourire nerveux sur les lèvres. 

— C’était moins une, murmura-t-il. T’aurais pu la casser. 

Donna  crut  qu’elle  allait  se  sentir  mal.  Elle  avait failli détruire sa seule chance de sauver Navin. 

Désormais, elle possédait quelque chose censée créer une nouvelle vie, guérir toutes sortes de maladies, et même donner l’immortalité. Elle contempla le liquide aux tons vermeils et chauds tout en l’agitant. 

L’élixir de longue vie, là, au beau milieu du labo de Simon ! Peut-être que la terre de l’incubateur n’était même pas la matière authentique. Il y avait de fortes chances pour que ce ne soit que de la terre ordinaire du jardin, utilisée pour cacher le contenu de la boîte. 

Donna plongea la main dans sa poche et en tira la petite bourse qui avait renfermé le bracelet à breloques de sa mère. Elle y glissa la fiole. 

Elle avait du mal à croire qu’elle y était parvenue. 

Mais mettre la main sur le trésor, c’était une chose ; restait maintenant à sortir indemne de cet endroit. La sécurité de Navin et de Maker dépendait de la livraison de l’élixir aux elfes des bois. 

Mais pourrait-elle renoncer à quelque chose d’aussi précieux ? 

La porte de l’athanor claqua ; l’écho retentit jusque dans leur petite pièce. Simon devait avoir fini de réap-provisionner  Henri  Lambin.  Donna  poussa  Xan  du 224
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coude  et  l’obligea  à  baisser  la  tête  pour  pouvoir  lui murmurer à l’oreille :

— Peut-être qu’il ne faisait rien d’autre ? 

Leurs visages se touchaient presque. 

Xan acquiesça d’un signe de tête. 

—  C’est  vrai.  J’imagine  qu’il  faut  que  quelqu’un l’alimente,  surtout  s’il  fonctionne  quasiment  toute l’année. 

Les  pas  s’éloignèrent  lentement.  Autant  qu’en pouvait  juger  Donna,  ils  se  dirigeaient  vers  la  porte. 

 Oh, je vous supplie, pria-t-elle,  fasse qu’il s’en aille. 

La lourde porte claqua. 

— Maintenant ! fit Donna. Il faut qu’on sorte d’ici. 

—  Attends  qu’il  s’éloigne  un  peu  plus  dans  le couloir, dit Xan, en fronçant les sourcils et en essayant de  résister  quand  elle  le  tira  vers  le  rideau  qu’elle soulevait déjà. 

— Je ne veux pas rester coincée ici, répondit-elle. 

Allez, Xan, je t’en prie. Il faut qu’on parte ! 

Ils se précipitèrent dans la pièce principale. Donna se  passa  la  langue  sur  les  lèvres  et  scruta  les  lieux. 

Prenant  la  main  de  Xan,  elle  traversa  le  laboratoire, serrant  les  dents  lorsqu’ils  passèrent  devant  l’étagère sur laquelle la sculpture était posée. 

La tête en bronze se réveilla. 

Elle  semblait  s’être  remise  du  piétinement  qu’elle avait subi et se mit à hurler comme si on essayait de la  faire  fondre  pour  en  faire  de  la  ferraille.  Ce  qui me paraît une très bonne idée, se dit Donna d’un air farouche. 

Les pas revinrent en direction du laboratoire. 

Xan s’apprêtait à retourner dans l’oratorium. 

Elle secoua la tête. 

— Non, il regardera là-dedans ! 
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Xan indiqua le sol d’un signe de tête. Donna comprit mais elle n’était pas entièrement convaincue que cela marcherait. 

Cependant,  lorsque  la  poignée  de  la  porte  tourna, elle se dit qu’ils n’avaient pas de meilleur plan. 

Ils  s’élancèrent  sous  l’établi.  L’espace  y  était  très restreint,  mais  ils  réussirent  à  s’y  serrer  au  moment même  où  la  porte  s’ouvrait  et  que  quelqu’un  entrait dans la pièce à grands pas. 

La  sculpture  continuait  à  hurler…  juste  au-dessus de leurs têtes. 

Donna  se  demanda  si  la  chose  pouvait  réellement voir. Est-ce ainsi que cela fonctionnait ? Ou bien est-ce qu’elle  faisait  ce  vacarme  affreux  chaque  fois  que quelqu’un la dérangeait, quelqu’un de particulièrement débile  comme  elle,  Donna.  Le  raffut  la  fit  grimacer et  elle  essaya  de  ne  pas  songer  au  fait  qu’elle  était à  moitié  assise  sur  les  genoux  de  Xan.  Ils  n’avaient pas de place ; c’est à peine s’ils arrivaient à respirer. 

Elle se demandait comment il supportait, vu qu’il était beaucoup plus grand qu’elle. 

Xan  l’entoura  de  ses  bras  et  l’attira  vigoureuse-ment  contre  lui.  Donna  avait  essayé  d’empêcher  que quelques-unes de ses parties du corps ne soient collées contre les siennes. Mais c’était quasiment impossible et l’effort lui faisait mal aux jambes. 

L’avantage,  à  présent,  c’est  qu’elle  pouvait  se détendre contre lui sans avoir l’impression que chacun de  ses  muscles  allait  exploser.  Il  dégageait  une  telle chaleur… elle avait déjà remarqué cela chez lui, comme lors de la nuit où il l’avait embrassée. 

Dès  que  cette  pensée  s’introduisit  dans  sa  tête, elle  ne  put  s’empêcher  de  le  regarder.  Leurs  nez  se touchaient presque. Donna distinguait à peu près, dans 226
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la demi-obscurité, des petites rides autour de ses yeux. 

Il  devait  être  en  train  de  sourire  mais  elle  se  trouvait  trop  près  de  lui  pour  voir  sa  bouche.  Comment pouvait-il sourire dans un moment pareil ? Ce garçon avait un côté téméraire qui l’attirait malgré elle. Elle qui s’était toujours montrée si prudente. Et voilà que quelqu’un prenait des risques et flirtait avec elle alors qu’ils étaient à deux doigts d’être découverts. 

C’était trop sexy. 

De  leur  cachette,  ils  virent  des  jambes  s’approcher de l’établi. Donna retint son souffle et s’imagina qu’elle était invisible. Les jambes étaient vêtues d’un pyjama  bordeaux  un  peu  trop  court,  laissant  voir  de fines chevilles blanches et des pieds veinés serrés dans des  chaussons  marron.  Beurk.  C’était  Simon,  pas  de doute là-dessus. 

— Tais-toi, ordonna l’alchimiste, d’un ton froid. 

Donna sursauta. Et sans les rapides réflexes de Xan, elle se serait cognée la tête dans le plateau de l’établi. 

Elle s’efforça de ralentir sa respiration. 

Elle pria aussi pour que le système d’alarme de la sculpture ne puisse pas les dénoncer. 

Par miracle, la tête en bronze sembla obéir à l’ordre de Simon. Un silence royal se fit dans le laboratoire. 

Les pieds bougèrent : Simon tendait le bras vers le haut. 

— Quelqu’un est-il entré ici ? 

Donna crut pouvoir sentir le goût de sa propre peur à mesure que son cœur s’accélérait. Ou bien étaient-ce les battements du cœur de Xan qu’elle percevait ? 

Appuyés, comme ils l’étaient, l’un contre l’autre, c’est à peine si elle aurait pu dire où elle finissait et où lui commençait. Leurs jambes étaient emmêlées et Donna avait  la  joue  contre  l’épaule  de  Xan.  Il  lui  tenait  la 227
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nuque délicatement, son pouce s’agitant nerveusement sous son oreille. 

La sculpture en bronze parla, presque malgré elle, comme  si  on  lui  arrachait  les  mots  de  la  bouche.  Sa voix était stridente et paraissait lointaine. 

— Deux personnes, maître. L’oratorium. 

Donna  fut  prise  d’un  immense  soulagement.  Elle s’avachit, le nez appuyé contre le cou de Xan et respira. 

Elle  se  ressaisit  en  voyant  les  pieds  de  Simon  se diriger vers l’alcôve. 

— Prêt ? murmura-t-elle en fixant sur Xan des yeux déterminés. 

Il fit signe que oui et ils surgirent brusquement de dessous  l’établi,  traversèrent  la  pièce  en  courant  et sortirent dans le couloir par la porte ouverte. 



Dix-huit

Donna courut jusqu’à ce que sa poitrine lui semble  près  d’exploser.  Ses  poumons  la  brû-

laient  et  ses  jambes  pesaient  comme  deux  pierres lourdes. Elle ne se retourna pas avant qu’ils aient atteint l’autre bout de la galerie. 

Xan  la  devançait  lorsqu’ils  se  précipitèrent  dans l’étroite  ouverture  pratiquée  derrière  l’horloge.  Il  la referma brusquement derrière eux. Le bruit de ferraille que firent les vieux engrenages hérissèrent Donna. 

— Oups, fit-il. 

Elle le fusilla du regard. 

— Tu vas réveiller toute la maison. 

— En tout cas, si c’est la seule issue du labo secret, ce type en chaussons ne pourra pas sortir. 

Donna résista à la tentation de lever les yeux au ciel. 

— Tu crois peut-être qu’il ne saura pas déclencher le mécanisme de l’intérieur. Il s’agit de son labo secret à lui. 

Xan haussa les épaules. 

— On ferait mieux de sortir d’ici ; on a eu ce qu’on était venu chercher. 

Acquiesçant d’un signe de tête, Donna passa la main sur  la  petite  bosse  que  faisait  sa  poche  de  manteau. 
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Il lui fallait juste s’assurer que ça n’avait pas bougé. 

 L’élixir !  Elle avait du mal à le croire, même à présent. 

Elle vérifia que la porte de l’horloge était bien fermée puis jeta un dernier regard au cadran en ivoire. 

— Putain, susurra-t-elle. Regarde, elle s’est arrêtée. 

Xan fut à côté d’elle en un éclair. 

— Ouais, et regarde l’heure. Juste après minuit : au moment précis où on l’a ouverte. 

— On n’a pas le temps de s’en inquiéter maintenant. 

S’éclairant  avec  son  portable,  Donna  se  précipita vers la porte de la bibliothèque et guetta dans le couloir des signes de mouvements. 

Elle  s’apprêtait  à  y  pénétrer  quand  elle  entendit, quelque  part  au-dessus  de  leurs  têtes,  un  brusque cliquetis. Elle se figea, le cœur battant à tout rompre. 

Elle ne put s’empêcher de se demander – en admettant qu’elle survive à cette nuit – combien d’années d’es-pérance de vie elle venait de perdre. 

Xan lui posa la main sur l’épaule. 

On aurait dit une porte qu’on referme. 

— Quoi ? demanda Donna en essayant de parler à voix basse malgré la panique qui la gagnait. 

— Quelqu’un descend les escaliers. 

Donna tendit l’oreille. 

— T’es sûr ? 

— Persuadé. Un type se promène là-haut. Il a monté quelques marches et maintenant le voilà qui redescend. 

— Peut-être qu’il  va à la cuisine…

Xan avait l’air grave. 

— À moins qu’il ne vienne par ici. 

Donna s’avança vers une fenêtre à guillotine et l’ouvrit aussi grande que possible. 

— Viens, vite. 

— Qu’est-ce que tu fais ? susurra Xan. 
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— Il faut qu’on sorte d’ici. Tout de suite. 

Jetant un dernier coup d’œil à la porte, il la rejoignit à la fenêtre et ouvrit les volets. 

— Toi d’abord, dit-elle. 

— Dis pas n’importe quoi…

Donna le poussa. Fort. 

— Pas le temps de discuter. Toi. D’abord. 

Elle articula chaque mot et lui jeta un regard noir. 

Il était hors de question qu’elle laisse quelqu’un pour qui elle avait de l’affection se blesser à cause d’elle. 

Jamais plus. 

Soudain des bruits se firent entendre. 

Xan  jura  et  passa  les  jambes  par-dessus  l’épais rebord en pierre. Même s’ils étaient au rez-de-chaussée, cela restait quand même très haut. Sous la fenêtre, le jardin était en pente : étrangement, on aurait dit une douve,  bien  que  Donna  n’y  ait  jamais  pensé  en  ces termes auparavant. 

Elle croisa le regard de Xan. Elle avait un mauvais pressentiment  mais  elle  n’aurait  pas  su  dire  exactement ce qu’elle redoutait. Xan lui toucha la joue et lui adressa un sourire. Il se retourna alors et puis disparut, terminant en glissade sa descente. Au bruit qu’il fit en atterrissant, Donna grimaça. 

Elle grimpa sur l’appui de fenêtre. Elle s’avança sur les fesses et posa un pied sur le rebord extérieur. 

Tout  à  coup,  la  Pièce  Bleue  s’illumina.  Elle  se retourna et vit, en face d’elle, dans l’encadrement de la porte, Quentin Frost, vêtu d’un pyjama et d’une robe de chambre bleu marine. Elle se retourna aussitôt afin qu’il ne puisse voir d’elle que son bonnet noir. 

— Hé, vous ! cria Quentin. Arrêtez ! 

Un bruit sourd provenant de derrière l’horloge ponc-tua les paroles du grand maître. Donna risqua un œil 231
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par-dessus son épaule et vit Simon s’extraire de l’ouverture étroite. 

Elle n’hésita pas. Serrant son manteau autour d’elle afin d’éviter qu’il n’accroche quoi que ce soit, elle se laissa tomber. Elle n’eut pas le temps d’avoir peur. 

Xan    réussit  à  la  rattraper  mais  ils  tombèrent  tous les  deux  par  terre.  Donna  s’étala  sur  son  torse.  Elle sentit monter l’adrénaline en se rendant compte qu’il la  serrait  dans  ses  bras  ;  elle  l’entendait  respirer  fort contre  son  oreille  gauche.  Ils  se  relevèrent  et  Donna tressaillit  en  sentant  la  main  de  Xan  lui  effleurer  les côtes. Elle jeta un regard vers la fenêtre. 

La silhouette de Simon Gaunt se détachait à contre-jour. Il avait la main droite levée, comme s’il s’apprê-

tait  à  lancer  quelque  chose.  Donna  saisit  Xan  par  le bras et tira, avec acharnement. 

— Cours ! 

Ils dévalèrent à toute vitesse vers le mur d’enceinte. 

Donna  prit  vers  la  droite,  en  direction  d’un  massif d’arbres, mais Xan  ne la suivit pas. Elle avait du mal à respirer, son cœur cognait dans sa poitrine. La lumière apparaissait dans toutes les pièces de la demeure, illu-minant les fenêtres et jetant des éclats de clarté sur le terrain impeccable. 

Piquant  un  dernier  sprint,  Donna  atteignit  enfin  le mur d’enceinte, hors d’haleine et pliée en deux. Xan l’attendait – c’est à peine s’il semblait essoufflé – et d’où  il  était,  on  voyait  bien  la  maison,  derrière  les arbres.  Elle  distingua  deux  personnes  qui  fouillaient les environs. Simon avait dû réveiller le personnel. Il n’y avait pas grand monde de mobilisé mais suffisamment pour qu’ils se cassent au plus vite. Connaissant Simon Gaunt, il a sans doute déjà appelé la police, se dit  Donna  avec  amertume.  Simon  était  extrêmement 232
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efficace  sur  les  questions  administratives.  Même  si cette fois, son petit doigt lui disait que les choses se dérouleraient différemment. Il aurait trouvé l’incubateur cassé dans son espace de méditation. 

Il saurait donc que l’élixir avait disparu. 

Xan  l’aida  à  grimper  sur  le  mur  et  la  voiture  ne se  trouvait  qu’à  deux  pas. Apparemment,  ils  avaient réussi  mais  Donna  ne  se  sentirait  en  sécurité  qu’une fois à bonne distance du domaine des Frost. 

Au moment où leur voiture franchit les grilles, Xan jeta  un  coup  d’œil  dans  le  rétroviseur  pour  s’assurer que personne ne les suivait, tandis que Donna avait l’air désemparé. Elle retira son bonnet et défit son manteau, ne comprenant pas ce qui lui arrivait. Ils étaient parvenus à s’échapper, non ? 

Soudain  elle  comprit.  Ce  fut  sournois  comme  une vilaine  intoxication  alimentaire.  Elle  passa  les  mains sur ses bras et les repassa encore sur les manches de son manteau, au cas où. 

—  Merde,  dit-elle  à  voix  basse.  J’ai  perdu  mon bracelet. 


***

Cent  fois  elle  avait  passé  en  revue  les  scénarios possibles,  il  y  avait  de  fortes  chances  pour  qu’il  soit resté dans le labo de Simon. Et elle qui croyait qu’il lui porterait chance ! Donna mit la tête dans ses mains et geignit doucement. 
— Peut-être qu’il est tombé dans le jardin ; ce qui ne serait pas si grave, dit Xan. 

Donna poussa un gros soupir. 

— En quoi, exactement, est-ce que ce ne serait « pas si grave » ? Tu ne crois pas que Quentin – ou en tout cas 233
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Simon – va faire fouiller le jardin dans ses moindres recoins ? 

Xan lui lança un coup d’œil puis fixa de nouveau le pare-brise à l’approche d’un virage. 

— Je croyais que c’était un nouveau bracelet. Peut-

être qu’ils ne feront pas le rapprochement avec toi. 

Donna secoua la tête et le regarda d’un air coupable. 

—  C’est  pas  aussi  simple.  Ouais,  le  bracelet  est nouveau pour moi, mais il appartenait à ma mère. Elle me l’a donné quand je suis allée la voir ce week-end. 

Même si Simon ne sait pas qu’il était à elle, pour ma tante, ça ne fera aucun doute. 

Elle  appuya  sur  le  bouton  de  contrôle  de  la  vitre et  attendit  avec  impatience  qu’elle  soit  complètement  baissée.  L’air  frais  lui  faisait  toujours  du  bien quand elle avait l’esprit engorgé comme un vieil aspi-rateur  ;  chaque  fois  qu’elle  avait  besoin  de  s’éclair-cir les idées, elle faisait des promenades. La perte de ses deux parents – et son incapacité à comprendre ce qui  clochait  chez  sa  mère  –  ainsi  que  les  problèmes auxquels elle avait été confrontée à l’école, lui avaient donné le sentiment d’être isolée du monde. La marche lui avait permis de se sentir rattachée à nouveau ; du moins  à  son  environnement.  Si  elle  s’était  écoutée, elle serait descendue de voiture à cet instant et aurait marché jusqu’à la forêt Ironwood. 

Donna mit une main dans la poche de son manteau et fut rassurée d’y sentir la fiole. Une fois qu’elle l’eut sortie, elle en éprouva le poids comme pour l’évaluer. 

À quoi était-elle prête à renoncer ? Qu’était-elle réellement prête à sacrifier pour Navin ? 

Elle ferma les yeux, sentant la brise froide dans ses cheveux, puis serra les paupières avant de les rouvrir. 

Elle s’éclaircit alors la voix. 
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— Je n’arrive pas à croire que l’Ordre possédait cet élixir pendant tout ce temps, dit-elle à voix basse. J’ai toujours pensé qu’ils s’employaient à en créer davantage. 

Il en reste très peu… voire plus du tout. Mais l’élixir de longue vie nécessite un tas d’ingrédients et pour le créer, il faut suivre jusqu’à quinze étapes. La pierre philosophale est nécessaire dans la dernière phase de l’opération. C’est genre l’allumette qui allume la mèche. 

Et évidemment, pensa-t-elle, il y a des siècles que la pierre philosophale a disparu. Où l’avait-on vue pour la dernière fois ? À Londres. 

Xan semblait sur le point de parler lorsqu’il remarqua, sur le côté de la route, une forme se précipiter dans les buissons. C’était juste un chat ou peut-être un raton laveur, se dit Donna dont le cœur s’était mis à tambouriner.  Chaque  ombre  semblait  chargée  d’un  danger potentiel. Elle tâcha de ne pas oublier de respirer. 

—  Si  ça  se  trouve,  la  fiole,  c’est  tout  ce  qui  leur reste, dit Xan. 

Cette idée lui avait déjà traversé l’esprit, bien sûr. 

Et pour autant, la culpabilité qu’elle éprouvait à l’idée de livrer la fiole à l’ennemi n’en était pas moins forte. 

Elle  prit  une  dernière  grosse  bouffée  d’air  glacial avant de refermer la vitre. Il lui semblait que sa tête allait éclater ; la douleur accumulée à la base de son crâne se répandait lentement. Elle se tourna vers Xan. 

— Alors, qu’est-ce qu’on va faire de l’élixir ? demanda-t-il soudain. On ne peut quand même pas le livrer à Son Ogresse Royale comme de gentils petits enfants. 

Donna passa les mains dans ses cheveux emmêlés, écartant quelques mèches rebelles de son visage froid. 

— Honnêtement ? Je n’ai aucune idée. Malgré le fait que je veux sauver Navin – et crois-moi, je le sauverai d’une  façon  ou  d’une  autre  –  plus  j’y  pense,  plus  le 235
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simple fait d’imaginer qu’on va livrer ça me fait peur. 

Qui sait ce qu’ils ont vraiment l’intention d’en faire ? 

— Euh, pour être tout à fait honnête, je dois dire que je ne sais pas trop qui sont les vrais méchants. Ne le prends pas mal, Donna, mais d’après ce que j’ai vu jusqu’ici, ton Ordre du Dragon a l’air glauque de chez glauque. 

L’espace d’un instant, elle ne parvint pas à répondre. 

Le  fait  est  que…  Xan  avait  raison.  Au  cours  de  la semaine précédente – et même avant cela – elle avait senti que sa foi dans la « droiture » de l’Ordre commen-

çait  à  s’éroder.  Naturellement,  elle  savait  désormais que  le  véritable  Maker  ne  faisait  pas,  en  réalité,  des expériences sur les elfes des bois dans son atelier. Mais savoir cela ne lui avait pas rendu sa foi. Elle n’en fut même que plus troublée. 

— Je sais, finit-elle par dire. Ce qu’on vient de voir dans  le  labo  de  Simon…  (Elle  poussa  un  soupir  de frustration.) J’avais jamais vu un truc pareil avant. 

— Tu parles de la sculpture possédée ? Ouais, c’était horrible. 

— Tu crois qu’elle était possédée ? demanda Donna en tressaillant. C’est vrai qu’elle avait un côté… pas net. Malsain et sombre. 

— Quoi qu’il en soit, on a eu de la chance qu’elle ne puisse pas nous voir sous cet établi. J’ai bien cru qu’on allait nous surprendre. 

C’était  là  un  sentiment  qu’elle  partageait  pleine-ment. Quant au reste, elle n’en était pas sûre. Chaque minute qui passait les rapprochait de la reine des Bois et des elfes, de la possibilité de sauver Navin. 

Et elle ne savait toujours pas ce qu’elle allait bien pouvoir faire. 



Dix-neuf

Les feuilles vert foncé et les branches irrégu-lières de la forêt Ironwood attendaient, en silence,  sous  une  pleine  lune  écornée  par  des  nuages indigo.  Donna  frissonna,  même  avec  son  manteau chaud  et  son  bonnet.  Elle  regrettait  que  Xan  ne  lui passe pas un bras autour de la taille puis s’en voulut aussitôt d’avoir ce genre de pensées alors que Navin était  en  si  grand  danger.  Qu’est-ce  qui  lui  prenait  ? 

Elle soupira et s’étonna de trembler encore après leur fuite du domaine des Frost. 

Ils marchaient dans le sous-bois, à la recherche de l’entrée du Vieux Sentier. Donna n’avait rien dit depuis qu’ils étaient entrés de nouveau dans la forêt Ironwood. 

Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui les attendait et à tout ce qui lui était arrivé depuis qu’elle avait rencontré Xan à la soirée, pas plus tard que ce dernier samedi. 

Par réflexe, elle ferma la main sur la petite bourse dans  sa  poche,  comme  pour  s’assurer  qu’elle  y  était toujours.  Étrangement,  le  simple  fait  de  savoir  que la  fiole  était  en  sa  possession  lui  donna  la  force  de continuer. 
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Xan s’arrêta net, les yeux écarquillés. 

Le bruit qu’il avait entendu glaça le sang de Donna. 

Des hurlements lointains, d’un autre monde, retentirent entre les arbres, lui faisant mal aux oreilles et grincer les dents. Elle avait l’impression que son cœur s’était arrêté  et  une  faiblesse  s’empara  soudain  de  tout  son corps. Elle crut qu’elle allait s’évanouir. 

Cela ressemblait à un cri strident ; ça vous passait partout,  comme  des  ongles  sur  un  tableau.  On  aurait dit qu’on assassinait un petit enfant. 

Avec moins d’expérience, elle aurait pu croire qu’il s’agissait  d’un  bruit  de  renards.  Comme  elle  aurait aimé que ce ne soit que des renards. 

Xan rencontra son regard et elle sut qu’il y vit de la peur : son visage à lui trahissait quelque chose qu’elle ne parvenait pas à définir. Il avait les yeux prudents. 

Leur chaleur habituelle avait fait place à une couleur de mousse. Mais il y avait dans son expression quelque chose  qui  indiquait  que  Xan  n’était  pas  aussi  calme qu’il voulait bien le laisser paraître. 

— C’était quoi, ça ? 

Donna avala sa salive avec peine tant elle avait la bouche sèche. 

— Ça, c’était notre signal pour qu’on se bouge au plus vite. 

Il l’arrêta, la saisissant par le bras. 

— Est-ce que c’était ce que je pense ? 

Elle  était  sur  la  défensive  mais  ne  pouvait  s’en empêcher. 

— Je ne sais pas ce que tu penses, Xan. Je ne suis pas télépathe. 

Sans se démonter, Xan laissa glisser sa main le long du  bras  de  son  amie  puis  referma  ses  doigts  sur  les siens. 
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— Le Shriker. 

Comme il s’agissait d’une affirmation, elle ne prit pas la peine de répondre. Ils poursuivirent sans qu’elle retire sa main de la sienne. 

Xan ouvrit la marche en dehors du sentier principal et  ils  se  frayèrent  un  passage  péniblement  à  travers les  buissons  et  les  fougères.  Elle  les  reconnut  pour être  passée  au  même  endroit  lors  de  leur  excursion précédente. Xan, encore une fois, écartait les ronces devant elle. 

Ils  arrivèrent  dans  la  minuscule  clairière  et  restè-

rent  l’un  à  côté  de  l’autre.  Les  arbres  se  dressaient au-dessus de leurs têtes, jetant des ombres sous la lune. 

Donna frissonna, sentant cette même lourdeur sur ses épaules et à la base de son crâne. Elle essaya de ne pas respirer trop fort, en prévision de l’odeur pourrie des arbres moussus et humides. Mais impossible de ne pas la sentir. Elle fronça le nez. 

Xan  réitéra  la  magie  rituelle  qui  leur  permettrait d’arpenter  le  Vieux  Sentier,  en  ramassant  de  la  terre et des feuilles. Donna savait que lorsqu’il relèverait la tête, il aurait les yeux d’un éclatant vert émeraude. Plus ils s’approchaient du cœur d’Ironwood, plus il devenait fée. Cette idée l’effrayait et l’excitait tout à la fois. 

Il  se  tint  devant  elle,  les  mains  pleines  de  terre  et de brindilles. 

— Tiens bien ça, Donna, comme la dernière fois. 

Ils étaient liés par la nature et par la magie lorsque Xan prononça les paroles anciennes qui ouvriraient la porte et les conduiraient dans les Elflands. De sa peau émanait une lueur dorée qui semblait rivaliser avec le clair de lune qui les entourait, et ses yeux étincelaient. 

Donna retint son souffle en sentant le vertige l’envahir et attendit que ses mains lui fassent mal. 

239



Karen Mahoney

La  brusque  vague  d’obscurité  s’enroula  autour d’eux,  cachant  provisoirement  la  lumière  blafarde. 

L’odeur de décomposition monta. Donna faillit avoir un  haut-le-cœur  lorsque  le  relent  se  glissa  entre  ses lèvres et dans sa gorge. 

Puis  cette  noirceur  étouffante  se  leva  ;  Donna  fut soulagée de revoir un rayon de lune fugace à travers les hauts arbres. Apparut alors le Vieux Sentier, bordé d’arbres et abrité par une voûte verte qui lui donnait des airs de tunnel. Des feuilles sèches et des branches craquèrent  sous  ses  pieds  lorsque  Donna,  malgré  les protestations de Xan, passa devant. 

Ils s’avancèrent en direction de la clairière où elle savait que Navin attendait. À l’idée de se confronter aux elfes sombres, elle eut un nœud dans le ventre et son cœur s’accéléra. Mais elle tenta de se calmer et de ne penser qu’à son ami. Il avait besoin d’elle. 

Le  toit  de  feuilles  fit  enfin  place  au  grand  air  et ils  entrèrent  dans  la  grande  clairière.  Donna  retint de  nouveau  son  souffle  en  voyant  réapparaître  le ciel.  Il  semblait  différent,  bizarrement,  comme  si  le monde avait bougé et qu’ils se trouvaient sur un autre continent. 

Il faisait encore nuit. Derrière les nuages, on voyait la  lune  avec  des  étoiles  éparpillées  tout  autour  mais tout semblait plus près du sol, comme si Donna avait pu facilement toucher ce ciel de velours. 

La clairière était déserte, le trône couvert de lierre au centre. C’était à croire qu’il n’avait pas été occupé depuis des années. Il y avait de la mousse sur ses côtés en bois et sur le siège. Et Donna se demanda s’il était possible que, dans cet endroit, le temps s’écoule à un rythme  différent.  L’air  possédait  un  je-ne-sais-quoi d’éternel et d’inaltéré, comme s’il y avait des siècles 240
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que  personne  ne  l’avait  respiré.  Or  Donna  et  Xan  le troublaient, cet air, par leur seule présence. 

Elle tourna lentement en rond, saisie d’appréhension. 

—  C’est  bizarre.  Je  n’imaginais  pas  que  ça  aurait changé. Je croyais qu’elle nous attendrait. 

Xan acquiesça d’un signe de tête. 

Donna s’avança vers le trône, de plus en plus agacée. 

Aliette les faisait-elle marcher ? Avait-elle menti ? 

—  On  ne  sait  même  pas  où  ils  retiennent  Navin. 

Alors, que faire ? 

Et puis un rayon de lune tomba tout au bout de la clairière  :  la  Reine  des  Bois  entra,  flanquée  par  ses six  gardes.  Ils  surgirent  au  beau  milieu  des  arbres et  s’avancèrent  lentement,  la  lueur  pâle  de  la  lune donnant à leur peau une apparence maladive et vieille. 

Étrangement, ils semblaient moins solides qu’auparavant.  Plus  faibles.  Peut-être  que  la  reine  n’avait  pas exagéré au sujet de leur déclin. 

Alors Donna poussa un cri en reconnaissant Navin que l’un des elfes forçait à sortir de dessous les arbres. 

Il avait les mains attachées derrière le dos et semblait épuisé,  mais  il  était  là.  Elle  avait  une  envie  de  folle d’aller  vers  lui  mais  elle  savait  que  toute  tentative dans ce sens serait vaine.  Pas encore,  pensa-t-elle.  Sois patiente. 

Le regard de Navin s’illumina en la voyant. Donna essaya d’afficher un sourire rassurant mais elle manquait sérieusement de conviction : elle eut soudain la gorge trop serrée et bien du mal à déglutir. 

— Donna, tu n’aurais pas dû revenir, fit Navin, la voix d’une puissance étonnante. 

Elle secoua la tête. 

— Ne dis pas n’importe quoi. Je ne t’abandonnerai jamais ! 
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Il arbora alors ce sourire de travers qu’elle connaissait bien. 

— Ouais, c’est ça, Underwood. C’est ce que tu m’as dit  samedi  soir  avant  de  me  laisser  en  plan  avec  la Brigade des Geeks. 

Donna éclata de rire, c’était plus fort qu’elle. Le fait qu’il sorte des blagues – même des mauvaises – était un soulagement vraiment merveilleux. 

La Reine des Bois s’approcha de son trône d’un air majestueux et s’y installa, attendant que ses servants se rassemblent autour d’elle. Deux elfes poussèrent Navin jusqu’à ce qu’il se tienne d’un côté du fauteuil en bois sculpté. La créature qui semblait chargée du prisonnier plaça ses doigts filiformes sur les épaules de Navin et le força à s’agenouiller. 

— L’as-tu trouvé ? 

Le visage de la reine paraissait plus ridé qu’avant et ses yeux étaient éteints et caves. Aliette était indéniablement fatiguée. 

Donna prit soudain conscience d’une chose : comme les elfes s’étaient promenés facilement dans le monde de  fer,  protégés  par  des  enchantements  efficaces,  ils devaient tirer leur pouvoir de leur chef. La Reine des Bois était la principale source d’énergie de son peuple. 

Mais d’où tirait-elle son pouvoir à elle ? 

— Je l’ai, Votre Majesté. 

Donna  prononça  ces  mots  de  façon  claire.  Elle songea à sa mère et chercha à apercevoir les mèches de cheveux accrochées à la ceinture d’Aliette. Mais on avait du mal à voir dans les ténèbres. 

La reine se pencha en avant, incapable de réprimer son impatience. 

— Alors  donne-le-moi,  ma  fille,  et  le  garçon  sera libre. 
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Xan  jeta  un  coup  d’œil  inquiet  à  Donna  et  elle  le rassura aussitôt du regard. Elle savait combien la liberté de Maker lui importait à lui aussi. 

—  On  ne  partira  pas  sans  Navin  et  sans  Maker, dit-elle. 

Elle parla d’une voix ferme. Encore une fois, Xan la réconforta en posant sa main dans le bas de son dos. 

—  Ce  n’est  pas  ce  qui  était  convenu,  répliqua  la reine. 

Les  elfes  qui  l’entouraient  émettaient  des  cliquetis sonores et semblèrent s’accroupir davantage, leurs yeux  noirs  braqués  sur  Donna  avec  une  méchanceté déroutante. 

—  Vous  ne  pensiez  quand  même  pas  que  j’allais partir sans Maker, si ? demanda Donna en ravalant sa terreur. Soit tous les deux repartent tranquillement avec nous, soit vous n’obtiendrez rien de moi. 

Aliette fit entendre un petit rire moqueur ; son visage fissuré ressemblait de plus en plus à l’écorce d’un vieil arbre. 

— Et qu’est-ce qui m’empêche, petite idiote, de te prendre l’élixir ? 

— Le fait qu’il n’en reste presque plus. Que ce sont les dernières gouttes de l’élixir de longue vie. Si vous m’y forcez, je ferai en sorte que vous ne mettiez jamais la main dessus. 

La reine plissa ses yeux, qui ne furent plus que deux fentes d’ébène et ouvrit sa bouche sans lèvres, vilaine entaille pleine de fureur. 

— Comment oses-tu me menacer ! 

Sa voix mettait les nerfs de Donna en pelote et lui nouait le ventre ; la douleur de ses mains devint plus forte mais elle refusa de montrer le moindre signe de peur. 
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Elle s’avança d’un pas, ne laissant pas à Xan le loisir de la retenir. 

––  Soit vous nous laissez partir tranquillement soit je le détruis. 

Elle espérait vivement qu’une conviction absolue se lisait sur son visage et que la reine n’entendait pas les battements frénétiques de son cœur. 

Les arbres murmurèrent et secouèrent leur feuillage quand la Reine des Bois se leva de son trône. Elle saisit alors  l’épaisse  chevelure  de  Navin  et  lui  tira  la  tête en arrière. Elle tenait un coutelas sculpté dans du bois sombre. Cette arme paraissait lisse et aiguisée, pourvue d’un manche façonné avec élégance en une courbe qui épousait très bien ses doigts noueux. 

Donna  en  eut  le  souffle  coupé.  Elle  essaya  de  se ruer  en  avant  mais  deux  elfes  des  bois  accroupis  lui barrèrent le passage en sifflant. 

Elle  sentit  les  bras  de  Xan  lui  entourer  la  taille  et la tirer en arrière. Elle tenta de résister en traînant les pieds sur la terre froide. 

— Lâche-moi ! hurla-t-elle. 

Xan la tenait fermement, et il la secoua en murmurant à son oreille d’un ton farouche. 

—  Arrête,  Donna.  Elle  ne  fera  rien  tant  qu’on  a l’élixir. 

Il  avait  la  bouche  pratiquement  collée  à  son  lobe d’oreille, la joue effleurant ses cheveux. 

Elle  s’arracha  à  son  étreinte,  haletante,  puis  resta immobile comme une statue. Avec horreur et fascina-tion, elle regardait Aliette passer la lame sur la gorge nue de Navin dont la chair vulnérable était tendue sur sa pomme d’Adam. 

— Bien, bien, bien. 

La Reine des Bois,  sûre d’elle, souriait. 
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— Au bout du compte, on peut peut-être te persuader d’être raisonnable, Donna Underwood. 

Navin respirait fort, mais quand il croisa le regard de Donna, il n’y avait pas de peur sans ses yeux sombres. 

—  Quoi  qu’ils  veuillent,  ne  le  fais  pas.  Pas  pour moi, murmura-t-il. 

Donna ne fit pas attention à lui et tenta de se maîtriser. 

— Si vous faites du mal à mon ami, vous n’aurez jamais ce que vous voulez. 

—  On  dirait  que  nous  sommes  dans  une  impasse, répondit la reine de sa voix de feuilles mortes. Comme c’est fâcheux. 

— Ça n’est fâcheux que si vous faites du mal à l’un de mes amis. 

Xan acquiesça d’un signe de tête, se joignant ainsi à Donna. 

— Maker y compris. 

— Exact, dit Donna. On ne sait même pas s’il est sain et sauf. 

La  Reine  des  Bois  afficha  son  dédain  mais  fit  un geste  à  la  créature  la  plus  près  d’elle.  Elle  murmura quelque  chose  dans  leur  étrange  langue  de  cliquetis et  de  raclements  et  l’elfe  retourna  vers  les  arbres  en courant. 

Quelques instants après, le visage de Donna s’illumina : on amenait Maker. Le vieil alchimiste paraissait indemne, il marchait avec une claudication prononcée mais  dans  son  cas,  c’était  normal.  Il  avait  l’air  sale et  fatigué,  des  morceaux  de  feuilles  et  de  brindilles étaient  coincés  dans  ses  cheveux  et  sa  barbe  grise, mais à part ça, il semblait dans une forme remarquable. 

Donna  faillit  sourire  :  Maker  était  un  battant,  aucun doute là-dessus, comme il l’avait prouvé maintes fois 245
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lorsqu’ils s’étaient disputés au sujet de son traitement et de sa réhabilitation. 

— Maker ! appela-t-elle. 

Le vieil homme porta le regard sur elle et écarquilla les yeux. 

— Donna ! Qu’est-ce que tu fais ici, mon enfant ? 

Elle faillit lever les yeux au ciel en s’entendant encore appeler « mon enfant » mais elle était trop contente de le voir pour s’en formaliser. 

— Au risque de ressembler à un cliché du cinéma, je suis là pour te sauver. 

Maker  ne  saisit  pas  l’allusion,  mais  Donna  n’en vit pas moins l’inquiétude et le soulagement se livrer bataille sur son visage épuisé. 

La reine fit un geste ample. 

— Tu vois ? Voilà ton Maker. Indemne, malgré ce qu’il aurait pu faire à mon peuple. 

Donna tenta de ne montrer aucune réaction. Qu’est-ce qu’Aliette entendait par là ? Mais avant qu’elle puisse creuser la question, la Reine des Bois se redressa de tout son long et baissa les yeux sur le petit groupe réuni autour de son trône. 

— Où est l’élixir de longue vie ? 

Les yeux de Maker s’écarquillèrent sous leurs sourcils  gris  et  broussailleux.  Il  regarda  Donna  mais  elle refusa de tourner la tête. 

— Je vous le donnerai dès que vous relâcherez les prisonniers. Ils m’attendront à la porte et ensuite, on partira tous ensemble. 

La Reine des Bois susurra :

— J’ai fait preuve de bonne volonté… Je t’ai donné ton  garçon  humain  et  le  vieux  magicien.  Mais  tu  ne m’as pas encore prouvé que tu avais l’élixir. 

Donna avala sa salive. Bon, c’était vrai. Mais à la 246
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base,  c’est  Aliette  qui  s’était  emparée  de  ses  amis. 

Elle les avait remplacés par des doubles et était prête à tout pour sauver son peuple. N’empêche qu’il restait à Donna à prouver sa bonne foi. 

Lentement, elle plongea la main dans sa poche. 

Dès  qu’elle  eut  bougé,  les  elfes  s’avancèrent  en sifflant,  comblant  l’écart  qui  les  séparait,  à  tel  point qu’elle faillit souffrir de claustrophobie. 

— Attendez, dit-elle. Je vous le montre, c’est tout. 

Elle  se  sentit  coincée.  Ils  étaient  à  deux  doigts  de s’échapper mais ils avaient un dernier – et potentielle-ment mortel – obstacle à franchir. Donna savait désormais  qu’il  était  hors  de  question  qu’elle  donne  aux elfes quelque chose d’aussi puissant, quels que soient les  doutes  qu’elle  nourrissait  à  l’endroit  de  l’Ordre. 

Tout cela n’avait aucune importance, surtout si l’élixir guérissait  vraiment  et  créait  une  vie  nouvelle,  voire donnait l’immortalité à ceux qui en buvait. Toute cette situation  semblait  dingue,  et  ce  malgré  l’éducation qu’elle avait reçue. Mais d’un autre côté, elle avait vu, le jour même, une tête en bronze hurler. Sa vie venait de monter d’un cran dans la folie, alors elle n’avait pas l’intention de prendre des risques. 

Elle passa la langue sur ses lèvres sèches et saisit la bourse dans sa poche. À l’aide de son index et de son pouce  elle  serra,  promptement  et  avec  suffisamment de force pour accomplir ce qu’elle espérait… Elle ne pouvait tenter la chose qu’une seule fois, et si elle se trompait dans ses calculs, même légèrement, c’en était fini pour eux. 

Elle retint son souffle tout en sortant avec précaution la fiole de la bourse, puis la tint en l’air afin que la lumière de la lune fasse briller le liquide rouge qui se  trouvait  à  l’intérieur.  Elle  contenait  un  tout  petit 247
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échantillon de rouge, comme quand on prélève du sang en piquant un doigt. 

Maker  s’élança  en  avant,  chancelant  dangereuse-ment sans sa cane. 

––  Non ! Ne fais pas ça, Donna. 

Sentant  la  culpabilité  la  gagner  en  voyant  Maker tomber  sur  les  genoux,  Donna  ne  put  s’empêcher  de penser que la crainte du vieil alchimiste pouvait servir ses desseins à elle. Car la Reine des Bois ne pouvait plus douter, à présent, qu’elle avait vraiment l’intention de remettre l’élixir. 

Des  larmes  de  soulagement  lui  piquèrent  les  yeux quand elle vit Aliette confier son coutelas à un elfe qui attendait  afin  que  ce  dernier  puisse  s’en  servir  pour détacher les mains de Navin. 

On releva Maker et on le traîna jusqu’à Donna. Il arriva vers elle en boitant. 

— Maker, murmura-t-elle. 

Elle tendit vers lui une main hésitante qu’il saisit. 

— Ça fait plaisir de te voir, mon enfant. Je regrette seulement de ne pas savoir ce que tu as en tête. 

Ses intelligents yeux bleus semblaient lire dans ses pensées  et  elle  dut  résister  à  l’envie  qu’elle  avait  de jeter ses bras autour de son cou. 

— Tu  as  bien  un  plan,  hein  ?  poursuivit-il  à  voix basse. 

— Fais-moi confiance. 

C’est  tout  ce  qu’elle  eut  le  temps  de  dire  :  Navin s’avançait vers elle à pas comptés. L’ecchymose qu’il avait sur le visage commençait à être bien visible,  mais ses yeux sombres paraissaient pleins de lucidité. 

Elle accourut vers lui et s’effondra contre sa poitrine anguleuse. Lorsqu’il la serra dans ses bras, elle fondit en larmes. Elle enfouit son nez dans son épaule afin de 248
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mieux sentir le skaï de sa veste. Elle était si heureuse qu’elle faillit oublier où ils se trouvaient et le danger qui continuait de les menacer. 

— Donna, dit-il, sa bouche posée contre les cheveux de son amie. Est-ce que ça va ? 

Elle s’écarta de lui un instant. 

— Moi ? Je vais très bien. Et toi ? 

— Oh bon sang, je vais beaucoup mieux maintenant, répondit-il. 

— Xan ! appela Donna. Il faut que tu les ramènes à la porte. Attends-moi, mais pas trop longtemps…

Xan dissimula à peine la colère qui l’animait. 

—  Je  ne  vais  pas  me  contenter  de  «  t’attendre  » 

Donna. Si tu n’es pas à la porte dans cinq minutes, je reviens te chercher. 

Donna soupira d’agacement. 

—  Il  faut  que  tu  attendes,  Xan,  c’est  ce  qui  est convenu. Tu pars devant – tu vas devoir aider Maker – 

et je m’occupe de la Reine des Bois. Après ça, je vous suis. C’est simple. 

Elle leva le menton comme pour défier quiconque de la contrarier. 

C’est alors que Maker les surprit en prenant la parole. 

—  Donna,  tu  ne  possèdes  pas  réellement  l’élixir, hein ? 

Il parlait à voix basse comme s’il tentait de ne lui parler qu’à elle. 

Son regard inquiet n’échappa pas à Donna. 

—  Maker,  il  faut  que  tu  ailles  avec  les  autres maintenant. 

— Tu te rends bien compte de ce qui se passerait s’ils mettaient la main dessus, poursuivit l’alchimiste avec inquiétude. 

 À vrai dire, pensa-t-elle,  je n’en sais rien. Je ne sais 249



Karen Mahoney

 rien  du  tout. Tout  ce  qu’elle  pouvait  faire,  c’était  se fier à son cœur et espérer qu’elle ait fait le bon choix. 

Quand elle regarda Navin, ce fut sans sourciller. 

— S’il te plaît, aide-le à marcher sur le Sentier, dit-elle en montrant Maker. Xan va passer devant et ouvrir la porte. 

Elle croisa le regard de Xan et lui fit un signe de tête, en espérant qu’il réussisse à conduire tout le monde en lieu sûr. 

Elle  ignorait  ce  qui  arriverait  après  leur  départ, mais elle était bien décidée à ne faire courir de risque à personne. Plus jamais. C’était l’occasion pour elle de s’amender pour tout ce qu’avait subi Navin. 

La voix cassante d’Aliette retentit, faisant sursauter Donna. 

— Tu dois quitter les Elflands et ne jamais revenir. 

Elle fusilla Xan de son regard moussu. 

— Je vais prendre des mesures pour m’assurer que la  porte  que  tu  as  ouverte  reste  bien  fermée,  halfelin.  N’essaie  pas  d’emprunter  les  Vieux  Sentiers  de nouveau. 

Donna vit le regard curieux que Navin lança à Xan et poussa un soupir, consciente que s’ils s’en tiraient tous, elle aurait bien des explications à donner. 

Xan lui prit la main et serra, essayant de lui commu-niquer  quelque  chose.  Donna  sentit  la  tristesse  l’ac-cabler mais elle ne pouvait laisser cela l’arrêter. Elle avait terriblement envie de lui parler – de lui révéler ce qu’elle avait ressenti depuis leur première rencontre. 

Mais ce n’était vraiment pas le moment. 

Elle voulait qu’il sache l’importance qu’il avait prise à ses yeux en seulement quelques jours. Tous les deux étaient liés par la perte et la douleur, par le fait de faire partie d’un monde qui les dépassait, et par tous les dons 250
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qu’ils possédaient, quoique cachés sous un masque de cicatrices. 

Nav la prit dans ses bras avant de guider Maker dans le tunnel de feuilles qui bruissaient sombrement. Xan courut pour les rattraper, tournant la tête une fois et lui décochant encore un de ses regards farouches. Regard qui, elle le savait, voulait dire  : t’as intérêt à faire gaffe. 

Donna Underwood resta donc seule, au centre de la forêt Ironwood, sous le ciel carnivore, face à la Reine des  Bois  et  à  six  de  ses  vilains  elfes  tandis  que  les nuages s’écartaient devant la lune. 



Vingt

—  Donne-moi l’élixir, demanda la Reine des Bois. 

Donna se mit à reculer vers la lisière de la clairière, cherchant à s’éloigner le plus possible du trône. 

— Tout de suite ! 

La voix d’Aliette sonnait comme des ongles sur un tableau noir ; ça vous passait partout. Donna grimaça car une douleur terrible lui lança dans les mains et les bras. Elle serra les poings et retint son souffle jusqu’à ce  que  le  spasme  soit  passé.  Il  semblait  que  plus  la Reine des Bois dépensait d’énergie, plus Donna avait mal aux mains. Elle serra les dents et se recula encore d’un pas. 

—  Le  voilà,  Votre  Majesté,  dit-elle,  arrivant  tout juste à parler. 

Les  mains  tremblantes,  elle  sortit  la  fiole,  terrifiée à  l’idée  qu’à  tout  instant,  le  petit  récipient  en  verre pouvait se briser. Elle continua à reculer. 

Les yeux de la reine n’étaient plus que deux fentes cruelles. 

— Où vas-tu ? hurla-t-elle. 

Donna  faillit  en  tomber  sur  les  genoux.  Mais  elle 252
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ne  se  laisserait  pas  dominer.  Elle  tenta  de  faire  fi  de l’élancement qu’elle sentait dans les tempes. 

Elle agita la fiole. 

— Tenez, prenez-la. 

Au  geste  que  fit  la  reine,  l’un  des  elfes  s’avança, fixant  Donna  de  ses  yeux  séculaires.  Il  marchait  en crabe, faisant le tour par la droite et forçant la jeune fille à tourner sur elle-même afin de ne pas le perdre de vue. Elle tendit le bras lentement, arborant la fiole devant  la  créature,  en  espérant  que  pendant  encore une  petite  seconde  personne  ne  remarquerait  que  les précieuses gouttes de liquide dégoulinaient de la fissure de plus en plus prononcée. 

Lorsque  l’elfe  s’approcha  brusquement,  Donna lança  la  fiole  le  plus  loin  possible  dans  la  clairière. 

Bien  consciente  qu’elle  venait,  hélas,  de  jeter  des générations de recherche et d’études, elle regarda la fiole tournoyer sous le clair de lune et retomber dans les  broussailles.  L’elfe  se  précipita  du  même  côté tandis que Donna se retournait et regagnait en courant la  galerie  de  verdure.  Elle  trébucha,  haletante,  mais se releva rapidement. Elle fut alors plongée dans une obscurité quasi-totale. 

Elle n’en poursuivit pas moins sa route, ne prenant même pas la peine de s’arrêter lorsque son bonnet s’envola, se contentant de courir et courir encore sur l’ancien sentier, dispersant les feuilles mortes et les brindilles sur son passage. Jamais elle ne se serait crue capable d’aller aussi vite . L’air froid sifflait dans sa gorge et sa poitrine lui semblait comprimée. Quoi qu’il arrive, il lui faudrait désormais se mettre au sport. Elle préféra ne pas penser à l’éventualité qu’elle était poursuivie. 

Ralentissant sa course à mesure qu’elle approchait du  bout  du  tunnel,  elle  vit  Xan  qui  l’attendait  pour 253
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lui faire traverser la porte. Il avait déjà fait passer les autres. 

— Est-ce qu’ils arrivent ? demanda-t-il en regardant derrière elle, les yeux écarquillés et brillant malgré la pénombre. 

Son  souffle  formait  des  petits  nuages  devant  sa bouche. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit-elle,  en  tentant  de reprendre son souffle. 

Xan  se  recula  d’un  pas  pour  lui  faire  de  la  place en la tirant contre lui afin qu’ils franchissent la porte ensemble.  Il  serrait  dans  sa  main  le  petit  paquet  de brindilles et de terre, de feuilles mortes et de mousse. 

Elle posa son gant bleu nuit dessus, en attendant que la sensation de vertige s’empare d’elle. 

Ils plongèrent hors de la clairière minuscule et retombèrent dans les sous-bois. Donna avait toujours la tête tournée  en  direction  de  la  porte  invisible.  Xan  avait eu beau la refermer et éparpiller la terre et les feuilles qu’il avait dans la main, les elfes des bois pouvaient peut-être l’ouvrir de leur côté. 

Mais  pendant  qu’ils  se  frayaient  un  passage  au milieu  des  ronces  et  que  Donna  jurait,  chaque  fois qu’une épine lui éraflait les joues, elle commença à se dire qu’ils avaient peut-être réussi à s’échapper. Peut-

être  qu’ils  seraient  tranquilles,  qu’ils  pourraient  tous monter dans la voiture de Xan et regagner Ironbridge, retrouvant un semblant de vie normale (quel que soit le sens que chacun donnait à ces mots.) Elle refusait de songer à ce qui arriverait quand la Reine des Bois découvrirait que la fiole était cassée. 

Elle refusait de songer aux conséquences que cela entraînerait pour elle-même au sein de l’Ordre. Xan lui prit la main et l’entraîna sur le chemin principal. 
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Ils  passèrent  sous  une  couche  particulièrement épaisse  de  fougères  et  de  branches  à  travers  laquelle on ne voyait pas du tout la lune. Donna se cogna l’orteil sur une racine noueuse et s’arrêta un instant, tirant sur la main de Xan pour le faire attendre. 

— Ça va ? s’empressa-t-il de demander. Il faut qu’on continue  ;  Navin  et  Maker  vont  nous  attendre.  C’est plus très loin maintenant. 

Donna se baissa pour relacer sa chaussure, profitant de cette pause pour reprendre haleine. 

— Comment est-ce qu’ils connaissent le chemin ? 

— Maker, répondit Xan. 

Évidemment,  Maker  connaissait  la  forêt  Ironwood après toutes ces années à contenir la menace des fées. 

Donna  se  redressa  et  serra  les  pans  de  son  manteau autour d’elle. 

— Je suis prête. 

Elle avait à peine parlé qu’elle l’entendit à nouveau : le bruit qui hantait ses nuits et qui, tant qu’elle vivrait, ne la laisserait pas tranquille : le cri irréel du Shriker, lui déchirant les oreilles et vibrant dans tout son corps. Le bruit était bien plus proche cette fois, mais quand bien même il eût été loin, elle avait l’impression, étrangement, d’y être habituée désormais. Chaque hurlement la rapprochait de ce souvenir horrible. 

Pas étonnant que les elfes ne les aient pas poursuivis, pensa-t-elle. Quel intérêt quand la Reine des Bois avait lâché sur eux son animal domestique ? 

Donna serra le bras de Xan, oubliant un instant la force  de  ses  propres  mains  et  fixant,  paniquée,  ses grands yeux. 

— Xan, faut qu’on sorte d’ici. 

Elle  avait  la  voix  qui  tremblait  et  elle  s’en  voulut d’avoir peur mais à la douleur qu’elle sentit dans les 255
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bras, elle se souvint pourquoi elle était effrayée. Dans son  esprit,  la  terreur  était  aveuglante,  l’empêchant de  penser  à  toute  autre  chose  et  à  faire  le  moindre mouvement. 

Xan la secouait. 

— Viens, Donna, pourquoi tu restes plantée là ? 

Ils se mirent à courir, sans se soucier des branches qui leur fouettaient le visage, ni de la direction qu’ils suivaient. Donna espérait qu’ils ne s’étaient pas écartés du chemin principal, mais elle n’en était pas sûre. 

Il  faisait  trop  sombre  et  ils  couraient  trop  vite.  Une couche d’épais nuages cacha soudain la lune et Donna ne  voyait  que  les  silhouettes  inquiétantes  des  troncs d’arbres et des branches crochues. 

Le cri angoissant leur arriva par la gauche, et l’instant d’après, Donna tombait à la renverse, le souffle brusquement coupé, entraînant Xan dans sa chute. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il l’avait poussée par terre pour la protéger ou si tous les deux avaient été surpris par l’arrivée silencieuse du cerbère. 

Donna  se  dégagea,  s’efforçant  de  repousser  Xan sans lui faire mal. Elle eut le cœur serré en voyant du sang  épais  suinter  d’une  large  entaille  qu’il  avait  au front. Il avait le visage gris, et le sang gluant était déjà en  train  de  se  coaguler  dans  ses  cheveux,  scintillant sous un rayon de lune apparu entre les arbres. 

Le sol était jonché de cailloux ; il avait dû se cogner la  tête.  Elle  pria  pour  que  Xan  ait  seulement  perdu connaissance.  Pendant  un  instant,  le  temps  semblait s’être arrêté. Donna ne se souciait plus guère du Shriker, des elfes des bois ou de l’élixir de longue vie. La seule chose à laquelle elle pensait, c’était à Xan, immobile sur le sol. Il l’avait entourée de ses bras, la protégeant de  la  sinistre  créature  –  dont  on  entendait  à  présent 256
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les  grognements,  quelque  part  derrière  les  arbres  qui les entouraient – et amortissant sa chute. Gémissant de peur, Donna guetta des signes de vie, l’oreille contre les lèvres pâles de Xan. 

Il était inerte et il avait la joue froide. Elle se revit alors, enfant, penchée au-dessus du corps de son père. 

Puis elle sentit un souffle chaud lui toucher le visage. 

Éprouvant un immense soulagement, elle s’apprêtait à poser son oreille contre la poitrine de Xan, histoire d’en avoir le cœur net, lorsque les cris reprirent. 

Donna  se  boucha  les  oreilles  pour  s’épargner  ce bruit horrible. Elle s’accroupit au-dessus du corps de Xan et se demanda si la créature avait beaucoup changé depuis toutes ces années. 

 C’est  drôle,   se  dit-elle,  comme  l’esprit  fonctionne quand on se trouve confrontée à la mort. 

Se  relevant  péniblement,  Donna  examina  la  forêt sombre.  Elle  ne  savait  plus  du  tout  où  elle  se  trouvait.  Elle  ignorait  tout  autant  où  étaient  Navin  et Maker. Encore une fois, elle se retrouvait seule avec le Monstre des Bois. Et cette fois, son père ne viendrait pas la sauver. 

Après le craquement sonore que fit un jeune arbre écrasé, le Shriker surgit. Étrangement, Donna croyait qu’il  lui  paraîtrait  plus  petit  maintenant  qu’elle  était grande,  mais  le  chien  gigantesque  assis  devant  elle avait la taille d’un petit cheval. Donna se recula lentement,  les  yeux  fixés  sur  la  créature  noire,  tout  en prenant garde de ne pas trébucher sur le corps inerte de Xan. Les yeux jaunes de la bête brillaient comme des braises et de la fumée s’échappait de sa gueule et de ses naseaux, dégageant une désagréable odeur. Les arbres  s’illuminèrent  lorsque  le  chien  s’avança  vers elle  ;  son  aura  vermeille  devenait  à  chaque  seconde 257
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plus lumineuse. Sous ses pattes énormes, le sol brûlait et tremblait. 

Le Shriker ouvrit les mâchoires et hurla. 

Des flammes bleues surgirent de sa gueule, léchant les  troncs  d’arbres.  Donna  se  jeta  par  terre  et  roula sur le côté, se fracassant l’épaule sur le sol dur et le genou contre un arbre. Gardant un œil sur Xan, avec l’espoir que le chien infernal ne le remarquerait pas ou penserait simplement qu’il était mort, elle s’avança sur les mains et les genoux puis se releva en s’aidant de l’arbre. Elle avait les jambes flageolantes et son corps lui  faisait  mal.  Elle  repensa  à  la  petite  fille  terrifiée qu’elle avait été autrefois. Elle songea aussi à son père et  regarda  Xan  de  nouveau.  Oh  non,  pas  encore,  se dit-elle.  Plus jamais. 

Elle  retira  ses  gants,  les  laissa  tomber  par  terre tandis qu’elle se tenait arc-boutée contre le vieil arbre. 

À la lumière de la lune, elle vit posés sur elle les yeux d’ambre du Shriker tandis que de la fumée s’échappait de nouveau de sa gueule. 

Ses muscles saillaient sous son pelage noir lorsqu’il baissa la tête et fonça sur elle. 

Et tout à coup, Donna fut submergée par une sensation de calme absolu : elle affrontait la mort et voilà pourtant  qu’un  sentiment  de  sérénité  l’envahissait. 

Peut-être était-elle tout simplement sous le choc, mais elle puisait sa force là où elle la trouvait. Elle tendit les mains devant elle et regarda la lune se refléter sur les sillons d’argent qui circulaient sur et sous sa peau. 

Le treillage chatoyant qui lui enveloppait mains et bras se mouvait à une vitesse étonnante, décrivant d’inces-santes spirales qui lui engourdissaient les doigts. 

Serrant les poings au dernier moment, Donna tourna la tête lorsque le Shriker lui rentra dedans, lui calant 258
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brusquement  le  dos  contre  l’arbre.  La  créature  avait foncé, la poitrine brûlante en avant, sur les mains de la  jeune  fille.  Les  poings  en  argent  de  cette  dernière traversèrent  son  pelage  noir,  sa  chair  et  jusqu’à  son énorme cœur. 

Il n’y avait pas de sang. Juste une flamme. Froide et impitoyable pour la chair humaine mais impuissante face aux bras de Donna que la magie avait transformés. 

Le fer qui lui laçait la peau et les os avait découpé la peau de fée du Shriker comme l’eût fait le plus aiguisé des couteaux. La jeune fille s’effondra sous le poids de la créature mourante. Sa tête énorme retomba sur son cou lorsque le chien essaya de se redresser, cherchant désespérément à échapper à la souffrance que Donna lui avait infligée. 

À  moitié  écrasée  et  seulement  à  demi-consciente, elle écouta les derniers soupirs du Shriker et fut brusquement  prise  de  pitié  pour  cette  chose  qui  l’avait mutilée  quand  elle  était  petite  et  avait  tué  son  père. 

Or au lieu de s’en vouloir pour son apitoiement, elle n’éprouva qu’un sentiment d’acceptation. La créature n’était  qu’un  instrument  dans  les  mains  de  la  Reine des Bois, Donna en était certaine. La bête ignorait ce qu’elle  faisait,  elle  n’avait  été  créée  que  pour  insuffler la peur… et lorsque la peur ne marchait pas, pour tuer. La compassion, Donna le savait, était une qualité que Patrick Underwood appréciait beaucoup, et cela la réjouit de penser qu’il puisse être fier d’elle. 

À présent, alors qu’elle était étendue, meurtrie, sous le corps gigantesque du Shriker, elle sut ce que c’était que de détruire une chose tout en éprouvant pour elle un sentiment de pitié. 

Après plusieurs minutes, Donna réussit à s’extraire de  dessous  la  créature,  en  poussant  avec  ses  jambes 259
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flageolantes  et  en  roulant  sur  le  côté  lorsque  la  tête gigantesque retomba en avant, la langue pendante. Elle grimaça en se traînant au milieu des braises éparpillées sur le sol et encore brûlantes, son jean ne lui offrant qu’une protection bien mince. 

Pendant un court instant, elle se demanda pourquoi il  n’y  avait  pas  de  feu  de  forêt,  puis  elle  se  souvint que les flammes étaient d’un autre monde – d’un autre temps et d’un autre lieu – et ne brûleraient pas de la même manière que le faisait le cadeau de Prométhée. 

Ce n’était pas là le feu des alchimistes. 

Xan  commençait  tout  juste  à  remuer  et  gémit  de douleur  en  tournant  la  tête.  Donna  s’avança  de  son côté,  hésitant  à  déchirer  la  doublure  de  son  manteau pour lui faire un pansement. Puis elle s’aperçut qu’elle disposait du pansement idéal : la bourse noire qui avait contenu l’élixir. 

Elle la déchira, arrachant les coutures facilement, et appuya délicatement l’étoffe sur la blessure que Xan avait à la tête, en l’exhortant à rester immobile jusqu’à l’arrivée des secours. 

Elle  comptait  désespérément  sur  Navin  et  Maker pour  qu’ils  les  retrouvent.  Autrement,  il  lui  faudrait laisser Xan en ce lieu et tenter de trouver, dans le noir, la sortie de la forêt. Même si elle entrevoyait de temps à autre la lune, elle doutait d’y arriver sans souci. Elle était bel et bien perdue. 

— Repose-toi, murmura-t-elle à Xan, en lui posant la  tête  sur  ses  genoux  et  en  ramenant  en  arrière  ses cheveux que le sang avait collés. Tu saignes. 

—  Donna,  dit-il,  d’une  voix  si  faible  qu’elle  l’entendit à peine. 

— Chut, dit-elle. N’essaye pas de parler. 

Xan ouvrit les yeux, laissant voir brièvement la lueur 260
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émeraude, et les referma. Sa tête roula sur le côté, il geignit. 

— Je t’en prie, implora-t-elle, Navin, retrouve-nous. 

Et  au  moment  même  où  elle  prononçait  ces  mots, elle entendit une voix au loin. La voix appelait son nom et devenait de plus en plus forte. 

— Je suis là ! cria-t-elle. 

Elle  repassa  ses  doigts  dans  les  cheveux  de  Xan, savourant la liberté de pouvoir le faire sans porter ses gants et curieuse de savoir si elle aurait l’occasion de le toucher ainsi lorsqu’il serait tout à fait conscient. Elle se pencha et posa un baiser sur ses joues.   Pourvu que oui,  pensa-t-elle. 

Navin surgit d’entre les arbres. 

— Donna, t’es indemne ! 

Il regarda Xan, couché sur les genoux de son amie, à demi-conscient. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

D’un signe de tête, elle montra le cadavre du Shriker, derrière lui, et ne put s’empêcher de savourer l’expression de choc qu’on lisait sur le visage de son ami. 

— Ça, Navin, c’est un Shriker. 

 — C’était  un Shriker, fit-il d’un ton impressionné. 

Ça ressemble à un ours. 

Elle  secoua  la  tête  et  faillit  sourire.  Navin  arrivait toujours  à  la  faire  sourire  et  c’était  quelque  chose qu’elle adorait chez lui. 

— C’est pas un ours, Sharma. Quel genre d’ours ils ont sur ta planète ? 

Il  ne  releva  pas  sa  remarque  et  contempla  Xan longuement. 

— Est-ce que c’est lui qui l’a tué ? 

— Non, dit-elle en levant le menton. C’est moi. 

— Sérieux ? 
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L’expression  de  Navin  était  un  mélange  complexe d’horreur, d’incrédulité et… d’admiration. 

— Ouais, sérieux. 

— Eh ben. 

Il s’accroupit près du cadavre de la créature. 

— Super classe, Underwood. 

Pour la seconde fois en l’espace de quelques minutes, elle éprouva une immense fierté. 

— Super classe, répéta Navin. Et super dégueulasse. 

Avant  qu’elle  puisse  répliquer,  Xan  remua  contre elle et tenta de s’asseoir. 

— Hé, vas-y doucement, dit Donna en faisant de son mieux pour le soutenir. 

— Je vais bien, répliqua Xan. 

À vrai dire, il semblait en effet bien aller car l’instant d’après, Alexander Grayson se dégagea doucement des mains excessivement protectrices de Donna et se leva lentement. Le sang continuait à coller ses cheveux et il paraissait plutôt hagard mais tout bien considéré, il tenaitsur ses jambes. Donna afficha un visage perplexe quand elle se rendit compte que l’entaille sur le front de son ami paraissait presque refermée. 

Elle se releva d’un bond – sans faire cas du vertige qui la submergea et qui manqua de la faire retomber sur les fesses – et toucha le visage de Xan. L’obscurité demeurait  profonde…  Se  pouvait-il  qu’elle  se  soit trompée au sujet de sa blessure ? Navin les observait tous les deux, ce qui faisait bizarre, mais elle ne pouvait se soucier de cela pour le moment. 

L’entaille  s’était  véritablement  refermée.  Donna se lécha le pouce et frotta pour enlever la croûte que le sang avait formée, sans tenir compte des protestations de Xan. Comment avait-il pu guérir aussi vite ? 

S’agissait-il d’un truc de fée ? 
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Elle  lui  lança  un  regard  noir,  incapable  de  faire taire la méfiance qui la gagnait. Lui-même lui avait dit qu’il y avait beaucoup de choses qu’elle ignorait sur son compte, et voilà que cette idée même la foutait en rogne.  Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?  

Elle  devrait  déjà  se  réjouir  qu’il  aille  bien.  Donna se  ressaisit  et  tâcha  de  mettre  son  ton  accusateur  en sourdine. 

— Tu saignais il y a une minute, et maintenant, t’as plus une égratignure. 

Il  fronça  les  sourcils,  ne  comprenant  pas  du  tout, semblait-il, pourquoi elle était furieuse. 

— Peut-être que ce n’était pas aussi grave que tu le pensais ? 

— C’était grave. Crois-moi. C’était très grave. 

Il passa les doigts sur son invisible blessure. 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, je te jure. 

Il jeta un coup d’œil à Navin. 

—  Dis  donc,  est-ce  qu’elle  est  toujours  aussi méfiante ? 

Navin  esquissa  un  sourire  en  coin,  et  cet  instant complice entre les deux mecs aurait amusé Donna si elle n’avait été, malgré elle, à l’origine de cette entente. 

Soudain,  il  lui  vint  une  idée.  Et  pas  n’importe laquelle.  C’était  une  idée  importante  :  potentielle-ment  énorme  et  apparemment  salutaire.  Elle  regarda le morceau de tissu ensanglanté qu’elle avait dans la main,  et  qui avait abrité l’élixir de longue vie. 

La  fiole  qu’elle  avait  écrasée  alors  qu’elle  était encore à l’intérieur de la bourse. 

Une goutte d’élixir avait-elle pu tomber sur le tissu ? 

Si  un  filet  de  liquide,  même  minuscule,  avait  coulé avant que Donna ait retiré la fiole de la bourse, il aurait pénétré le tissu. Autrement dit, peut-être que Xan disait 263
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la vérité au bout du compte. Peut-être qu’il n’avait pas de pouvoir de guérison magique comme en ont les fées. 

Peut-être que Donna avait guéri son ami par accident à l’aide d’un composé alchimique de légende auquel elle n’était même pas sûre de croire. 

Jusqu’à cet instant. 

Navin lui toucha l’épaule. 

— Donna, qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres  et  secoua  la tête, en essayant de sourire. 

— Rien. T’inquiète, c’est rien. 

Ouais, comme s’ils allaient avaler ça. 

Mais Donna ne savait plus quoi penser et il leur fallait sortir de là. Xan était indemne, et c’était l’essentiel. 

— Hé, il est où le vieil homme ? demanda Xan à Navin en fronçant les sourcils. 

Navin, d’un signe de tête, indiqua la direction qui se trouvait derrière lui. 

— Pas loin. Il attend sur une souche, près du sentier. 

Donna poussa un soupir de soulagement. 

— Le sentier est tout près ? 

— Bien sûr. T’y étais presque arrivée. 

 T’y étais presque arrivée. Ces mots innocents retentissaient dans sa tête et Donna ne parvint pas à répondre. 

Ils y étaient arrivés, tout le monde était indemne. Elle avait accompli son objectif : elle avait sauvé la vie de son meilleur ami et récupéré Maker. Elle avait même détruit  la  créature  qui  avait  décimé  sa  famille,  dix années auparavant. 

Mais à quel prix ? 

Les  premières  lueurs  du  jour  commençaient  tout juste à percer les nuages, baignant la cime des arbres d’une lumière éthérée et argentée. Ils avaient respecté 264
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le délai imposé par la Reine des Bois. Donna tenta de chasser ses peurs et de garder à l’esprit qu’ils l’avaient emporté.  Mais  étrangement,  cette  victoire  semblait dérisoire.  Et  ce,  malgré  tout  le  soulagement  qu’elle ressentit en voyant Navin lui sourire lorsqu’il se tourna vers le sentier. 

Lançant un coup d’œil furtif à Xan qui, quand on songeait à tout ce qu’il avait traversé, était remarquablement revigoré, elle se demanda comment elle allait bien pouvoir expliquer toute cette affaire à sa tante. 



Le journal de  

Donna Underwood

N avin ne m’a toujours pas parlé de son séjour parmi les elfes des bois. Je sais qu’il comprend mieux ma vie désormais, et les cauchemars que je fais depuis tant d’années, mais j’aurais préféré que cette compréhension ne se fasse pas à un tel prix. J’espère qu’il s’en ouvrira à moi un jour. Je m’inquiète, c’est plus fort que moi. Il est tellement silencieux. 

 Simon Gaunt a pris grand plaisir à me rendre mon bracelet à breloques. Il l’avait trouvé à l’intérieur de son oratorium, juste à côté de l’incubateur fracassé. 

 L’art  et  la  manière  de  se  faire  prendre  la  main dans le sac ! 

 Tante  Paige  était  furieuse  que  j’aie  pris  de  tels risques et jamais je ne l’avais vue dans un état pareil. 

 Elle  est  allée  jusqu’à  pleurer  au  moment  de  notre retour au domaine des Frost. Mais quelque chose me dit que ma sécurité n’était pas la seule raison de ses larmes. 

 J’en ai eu la preuve lorsque Quentin Frost a arrêté une date pour l’audience. 
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 Ouais, moi… Donna Underwood… qui n’ai jamais demandé à naître dans cette vie de magie et de folie, on me traîne devant un jury d’alchimistes afin que je réponde  de  mes  actes.  Ils  n’emploient  pas  le  terme 

 « crimes » mais ils le pourraient tout autant. Personne ne  m’écoute  quand  je  leur  dis  que  je  devais  sauver Navin. Pourquoi est-ce que cela devrait les intéresser ? 

 Ce n’est qu’un roturier, après tout. Mais ils n’écoutent même  pas  Maker.  En  tout  cas,  lui  ne  me  traite  pas comme une criminelle. 

 Je suis donc punie jusqu’à l’audience. Je passe mon temps  à  lire  et  à  relire  les  mails  de  Xan,  puisqu’ils m’ont confisqué mon téléphone portable. C’est grâce à  lui  que  je  tiens  le  coup  et  il  signe  chacun  de  ses messages par un « baiser ». 



Remerciements

Tout  d’abord,  ce  livre  n’aurait  jamais  été  publié sans  mon  agent  extraordinaire,  Miriam  Kriss.  Tu es  le  ciment  qui  maintient  ma  carrière  (et  ma  santé mentale !) ; merci pour tout. Que soit aussi remerciée Heather Baror Shapiro pour avoir lancé  The Iron Witch à l’étranger. 

Merci à tous mes merveilleux éditeurs et relecteurs. 

Aux  États-Unis  :  à  Brian  Farrey  pour  donner  leur chance à de nouveaux auteurs et pour avoir contribué à améliorer grandement ce livre. À Lisa Novak, pour la couverture incroyable que j’ai adorée dès le début ; à Sandy Sullivan pour sa sagacité et son jugement sûr ; à Marissa Pederson et tous les bibliophiles bosseurs de chez Flux. Merci infiniment à tous les gens de Random House Children’s Books au Royaume-Uni de m’avoir offert une telle chance. Ma reconnaissance va surtout à Annie  Eaton,  Clare Argar,  Lauren  Bennett,  Jessica Clarke,  Emily  van  Hest  et  Trish  de  Souza.  Merci également au génial Adiba Oemar de Random House Children’s books en Australie, ainsi qu’à toute l’équipe de RHCB « Down Under ». 

Merci aux Deadline Dames : j’ai toujours du mal à croire que je fasse partie d’un tel groupe d’auteurs. 

Merci à chacune d’entre vous : Devon, Jackie, Jenna, Keri,  Lili,  Rachel,  Rinda  et  Toni.  Les  Dames,  ça assure ! 

Merci à mes meilleures copines de plume qui ont été là dès le premier jour : Brian Kell, Chandra Rooney, Tricia Sullivan et Renée Sweet. Non seulement vous m’avez soutenue dans les moments difficiles, et fêté avec moi les bons moments, mais surtout, chacune de vous m’a aidée à sans cesse améliorer mon écriture. 

Merci à TOUS les amis de mon LiveJournal, ainsi qu’au monde plus vaste d’Internet dont je suis fière de faire partie. Je dois en particulier remercier Ana Grilo, Liz et Mark de Jager, Stacia Kane, Caitlin Kittredge, Tessa Gratton, Richelle Mead, Tiffany Trent et Ariana Valderrama.  Merci  encore  à  Trisha  Telep  pour  avoir cru  de  bonne  heure  en  mon  travail  et  pour  m’avoir encouragée à me défaire de ma dépendance au café. 

Je  suis  tout  particulièrement  reconnaissante  à  Rhona Westbrook et à Maria Signorelli dont les critiques ont sans aucun doute amélioré  The Iron Witch. 

Mes  remerciements  à  Midori  Snyder  pour  avoir écrit  l’essai  sur  les  contes  de  la  «   Jeune  fille  sans mains » qui a fourni l’étincelle de départ pour l’histoire de Donna. 

À Jonathan Carroll : tes paroles m’inspiraient déjà du temps de mes seize ans tout comme elles m’inspirent aujourd’hui, bien des années plus tard. 

Enfin et surtout, merci à ma famille et à tous mes amis dans la Vraie Vie, qui ont contribué à façonner la  personne  que  je  suis  devenue.  Et  en  particulier  à Maralyn  Mahoney  (mon  adorable  mère)  et  à  Vijay Rana (mon Navin à moi) : vous m’avez soutenue dans mes rêves et encouragé à raconter mes histoires. Je ne pourrais jamais assez vous remercier. 









Chez le même éditeur

Les Ailes de la Nuit

Heather Terrell
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